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NOTICE 
| SUR LA VIE ET LES OUVRAGES 


DE DUFRESNY. 


"RANEEAS Riviere Durresny naquit à Paris en 1648 
Il passoit pour descendre de Henri IV, avec qui il 
avoit quelque ressemblance. Son grand-pere étoit 
fils de cette belle Jardiniere d'Anet qui fut une des 
nombreuses maîtresses du galant monarque. Son 
grand-pereavoit été valet de ga rde-robe de Louis XIIT; 
lui-même le fut de Louis XIV, qui, peut-être déja 
bien disposé pour lui à cause de la consanguüinité 
présumée, prit du goût pour la tournure originale 
de son esprit. Ce prince voulut faire sa fortune ; maïs 
il ne put jamais en venir à bout. & Je ne suis pas 
« assez puissant , disoit-il, pour enrichir Dufresny ». 
Il lui accorda lé privilege d’une nouvelle manufac- 
ture de glaces : Dufresny le céda bien vite, et, pour 
quelque argent comptant, vendit le dore n- 
ciper aux bénéfices continuels d’un établissénient 
dont la prospérité alla toujours croissant, Au renou- 
vellement du privilege , le roi mit pour condition 
qué Les entrepreneurs feroient à Dufresny une pen- 
sion viagere de trois mille livres ; il s’accommoda 
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encore avec eux ; et, pour une partie du capital, les 
tint quittes de la rente. N'ayant plus rien que sa 
charge , il la vendit aussi, et voulut ensuite se faire 
du théâtre une ressource. L’expédient ne lui réussit 
guere : ses ouvrages, pour ainsi dire faits à son 
image, pétillants d'esprit, mais d’ane conduite très 
irréguliere , furent presque tous mal accueillis, En 
1710, à la mort de de Visé, il obtint le privilege 
du Mercure Galant. Un travail périodique étoit sans 
doute ce qui pouvoit le moins convenir à un homme 
si ennemi de toute contrainte ; aussi, bientôt las de . 
se gèner pour des lecteurs qu'il fatiguoit également 
par sa négligence, il vendit encore cet autre privi- 
lege pour une rente que cette fois apparemment il 
ne fut pas en son pouvoir de se faire rembourser, 
puisqu'il la conserva jusqu’à sa mort: Au temps du 
système, il se trouva dans une telle détresse qu'il 
présenta au Régent ce singulier placet : « Pour 
« votre gloire, Monseigneur, il faut laisser Dufresny 
«dans son extrême pauvreté, afin qu'il reste au 
« moins un seul homme dans une situation qui fasse 
« Souvenir que tout le royaume étoit aussi pauvre 
« que Dufresny, avant que vous y eussiez mis la 
« main ». Le Régent mit néant au bas de la requête, 
et donna ordre à Law de conrpter deux cent mille 
francs à Dufresny, De cette somme, certainement 
payée en billets de banque, il fit bâtir une maison 


qu'il appela la maison de Pline ; et pour la premiere 
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fois de s2 vie peut-être, il fit uné sage opération ; 
car l'année suivante vit la ruine complète du sys- 
téme , et par conséquent l’anéantissement de toutes 
Jes valeurs dont il étoit la source. Dufresny mourut 
quatre ansaprès.le6 octobre 1724 ,dans sa soixante- 
quinzieme année. Voltaire a dit : 


: 


. . . Dufresny, plus sage et moins dissipateur, 
Ne fût pas mort de faim digne mort d’un auteur, 


* 
On aime à penser qu'il y a un peu d’exagération 
poétique dans ce dernier vers. La pension sur le 
Mercure et la propriété à laquelle avoïent été em- 
ployés les deux cent mille franes du Régent, ont dû 
préserver Dufresny jusqu’à sa fin des dernieres ex- 
trémités de la misere. Il s’étoit marié deux fois. On 
ne sait rien de son premier mariage, sinon qu'il en 
eut deux enfants , qui, peu d’instants avant sa mort, 
exigerent de lui que-tous ses manuscrits fussent 
brûlés. Il est douteux que la gloire de l'auteur et 
nos plaisirs y aient beauconp perdu ; mais en géné- 
ral on ne peut que gémir de ces sacrifices comman- 
dés à un mourant par un rigorisine absurde et bar- 
baie. Le second mariage de Dufresny est une aven: 
ture si étrange , que toute la singularité du person: 
nage autorise à peine à y croire. Nous n’en avons 
d’' ailleurs pour garant qu'un romancier Contempo- 
rain , qui, à la vérité, faisoit souvent son profit des 
anecdotes plaisantes du moment. Voici de quelle 
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maniere Le Sage, dans le X° chapitre de son Diable 
boiteux, fait raconter la choseau Diable lui-même, 
Jorsqu'il montre à don Cléofas les gens qu'il faudroit 
mettre dans la maison des fous :« J’y veux envoyer 
«aussi, dit-il, un vieux garcon de &onne fumille 
« ( ces «mots font peut-être allusion à la descen- 
« dance royale de Dufresny}, lequel n’a pas plutôt 
« un ducat qu'il le dépense, et qui, ne pouvant se 
« passer d’especes, est capable de tout pour en avoir, 
« Il y a quinze jours que sa blanchisseuse , à qui il 
« devoit trente pistoles , vint les lui demander, en 
« disant qu’elle en avoit besoin pour sé marier à ün 
« valet-de-chambre qui la recherchoit, Tu as done 
« d'autre argent, Ini dit-il; car où diable estle valet- 
« de-chambre qui voudra devenir ton mari pour 
« trente pistoles ? Eh! mais, répondit-elle, j'ai en- 
«core, outre cela, deux cents ducats. Deux cents 
« ducats, répliqua-t-il avee émotion! malepeste! Tu 
«n'as qu'à me les donner, à moi, Je t’'épouse, et 
«nous voilà quitte à quitte. Il fat pris au mot, et 
« sa blanchisseuse est devenue sa femme ». Un mot 
rapporté par Voisenon tend à confirmer ce fait bi- 
zarre. Dufresny reprochoit un jour à l’abbé Pelle- 
grin de ne porter jamais que du linge sale. « Tout le 
« monde, répondit l’abbé, n’est pas assez heureux 
« pour pouvoir épouser sa blanchisseuse ». Le même 
Voisenon raconte le trait suivant. Dufresny n'ayant 
pas de quoi payer une servante, faisoit faire ce 
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qu'on appelle le gros du ménage par une fruitiere 
qui demeuroit devant chez lui. Cette femme avoit 
deux filles , l’une de treize ans, l’autre de quatorze. 
Celle-ci mit un jour beaucoup de désordre et fit 
même du dégât dans les papiers de Dufresny, qui, 
courroucé , ou plutôt feignant de l'être , lui fit subir 
une correction peu décente. Elle en rendit compte 
à sa mere, qui envoya sa fille cadette chez Al 
pour y faire les mèmes sottises que son aînée. Du- 
fresny lui infligea la mème punition. C'est où la 
mere l’attendoit : elle lui intenta une accusation de 
viol, que l’âge à peine nubile de la petite fille ren- 
doit encore plus grave ; et il s’estima fort heureux 
de pouvoir civiliser l'affaire , moyennant deux cents 
écus qu’il emprunta. On assure qu'il avoit à-la-fois 
dans Paris’ trois ou quatre logements, qu'il aban- 
donnoit à mesure qu’il y étoit connu. Les importu- 
nités des oisifs.m'étoient sûrement pas les seules 
auxquelles il voulut se soustraire: on peut croire 
que celles des créanciers n’avoient pas une moindre 
part à cet arrangement singulier, et qu’en cela il 
agissoit bien véritablement par amour de la liberté. 
Dufresuy étoit né pour tous les arts : il en 1no- 
roit les regles; mais il en avoit le génie, et produi- 
soit en tout genre des ouvrages surprenants. Ne. 
sachant manier ni le pinceau, ni le crayon, il y sup- 
pléoït en prenant dans différentes gravures des par- 
ties de nature morte ou vivante qu'il découpoit , et 
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qu'ensuite il Le yes et fixoit les unes auprès des 
autres, de maniere à composer un su'et dont le des- 
. sin n’étoit tracé que dans son imagination. On pré- 
tend même que son habileté alloit jusqn'à changer 
l'expression d’une tête, en substituant aux traits 
dont elle étoit formée, d’antres traits qui conve- 
_noient mieux à la situation du personnage. El fai- 
. soit lui-même les airs de ses chansons de caractere ; 
_et quand il les avoit composés dans sa tête, il ailoit 
les chanter au mnsicien Grandval pour qu'il les lui 
notàt. Personne ne savoit mieux que lui chanter et 
.sur-tout jouer ses chansons; mais il avoit l’orgueil 
bien placé de ne pas aimer qu'on le louät trop fort 
de ce talent frivole. C'est principalement en archi- 
our et en jardinage qu'il étoit le ruieux inspiré 
par son goût naturel. On remarquoit encore, dans 
le siecle dernier, plusieurs jolies habitations ä vike 
et de campagne qui avoient été construites et embel« 
lies sur ses plans. Il paroît que pour Les maisons il 
aimoit à renfermer dans le plus petit espace possi- 
ble, par l'intelligence de ses distributions, tout ce. 
que la commodité et l’agrémént ouvoient récla- 
mer. Quant aux jardins, il semble que l’indépen- 
dance câpricieuse de son esprit lui avoit fait pres- 
sentir et adopter d'avance ce genre anglois dont 
l'irrégularité est si agréable lorsqu'elle n’outre pas 
l'air nature}, ennemi de toute ex cagération, Un ter- 
rain froidement uni et symétrique lui déplaisoit ; 
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‘il mettoit.tout son art à y jeter du mouvement , 
-mais sans {TOP le tourmenter. Desirant exercer ses 
talents d'architecte et de jardinier sur un 50! aui lui 
appartint , il avoit obtenu du roi la propriété d’un 
quart-d’arpent situé près du bois de Vincennes, et 
en mêmetempsdla permission d’employerles pierres 
-d’ané partie des murs du parc qui étoit tombée, 
Mais, sous le prétexte que quelques autres pans de 
-murs menacoient ruine et pourroient un jour écra- 
ser les passants, 1l les aida à tomber, el mit tant 
:d’ardeur dans l'exécution de cette mesure de pru- 
-dence, qu'il eut bientôt à revendre et révendit en 
effet des matériaux à ses voisins. On:en fut informé x 
-et-on lepria de discontinuer ses soins pour la sûreté 
des passants. Louis XIV lui demanda des dessins 
pour ses jardins de Versailles; il en fournit deux 
différents, dont le monarque parût fort content ,êt 
| qu'il ne rejeta qu'à cause de L’excessive dépense que 
- l'exécution de l’un ou de l'autre eût exigée, Il en 
- récom pensa l'auteur en [ui accordant un brevet de 
contrôleur de ses jardins. 
+ Dufresny ne pouvoit manquer. d’être un homme 
+ à bons mots. Il dit un jour à Louis XIV : « Sire, je 
.« ne regarde jamais le Louvre saus m'’écrier : Superbe 
« monument de la magnificence d’un de nos plus 
« granûs rois, vous seriez achevé si l’on vous avoit 
« dominé à un des ordres mendiants pour tenir son 
«chapitre et loger son général! » Un de ses amis lui 
‘A! DUFRESNY. 1. b 21 


XIV NOTICE 
disoit un jour, apparemment pour le consoler : 
_« Pauvreté n'est pas vice. — C'est bien pis», répon- | 
dit-il. prets 
Il est temps de le considérer comme écrivain. 
Une grande conformité d'humeur et de goûts l’avoit 
lié avec Regnard , qui n’avoit encore travaillé que 
pour le théâtre italien. D'après son genre d'esprit 
et l’état de pressante nécessité où il s’étoit réduit, 
rien ne pouvoit mieux lui convenir que de s’atta- 
cher à ce même théâtre, qui jouissoit alors d’une 
grande vogue , et où les pieces Les plus folles étoient 
certaines de réussir, pourvu que l'extravagance en 
fàt spirituelle et divertissante, Donner peu de temps 
à ses ouvrages, et en recevoir promptement le pro- 
duit, accommodoit doublement Dufresny ; et pour 
que la besogne allät plus vite encore, il se mit à 
travailler en société avec Regnard. Ilsfirent ensem- 
ble les Chinois, la Baguette de Vulcain, la Foire 
«Saint-Germain , et les Momies d'Egypte. Dufresny 
eut aussi pour associé Biancoletti , le fils du fameux 
Dominique, dans la composition de deux autres 
pieces ; Pasquin et Marforio , médecins des mœurs, 
et les Fées, ou les Contes de ma Mere l'Oie. Il fit 
seul l'Opéra de Campagne, l'Union des deux Opéra, 
les Adieux des Ofliciers, ou Vénus justifiées, les 
Mal Assortis, le Départ des Comédiens, et Atten- 
dez-moi sous l’'Orme, piece qui n'a de commun que 
ile titre avec celle que Regnard donna au théâtre 
francois, et dont il sera parlé tout-à-l'heure. Tou- 
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tes ces pieces sont imprimées dans le Théâtre ita- 
lien de Gherardi , et celles qui sont en partie de 
Regnard ont été insérées dans les dernieres éditions. 
de ce comique. 

: Dü temps même que ,- seul ou en société ; Du- 
fresny composoit environ-trois pieces par an pour 
lé théâtre italien, il commenca à travailler pour la 
scene frincoise, Le Néglirent fat le premier ou-. 
vrage qu'il y donna. Le Chevalier ioucer, qui suis 
vit, fut la cause d’ane rupture entre lui et Regnard. 
Il prétendit que Renard, à qui il avoit commu- 
niqué son Ouvrase ; s’en étoit emparé et en avoit: 
fait sa comédie du Joueur, représentée deux mois 
avant celle de Dufresny. Dans le prologue même. 
du Chevalier Joueur, l'accusation de larcin se 

“trouve très nettement exprimée, Regnard, de son, 
côté , dans la préface du Joueur, appelle Dufresny: 
plagiaire, et, de plus , lui reproche d'avoir suscité 
contre'sa piece une trés forte cabale. Chacun des 
deux auteurs eut ses partisans, par qui l’autre fut, 
taxé d infidélité et d’effronterie. La foule, suivant 
son usage , se rangea du niême parti que la fortune, 
et de ce que la piece de Dufresny n’avoit pas réussi, 
conclut que c’étoit lui quiétoit le voleur, C'étoit 
fort.mai conclure, à ce qu’il nous semble. Etablis.. 
sons les faits. Ce ne sont point, entre les deux ou- 
vrages, de ces conformités quelquefois surprenantes: 
que peut produire la seule identité du sujet , et 
que toujours accompagnent des dissemblances plus 
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fortes et plus nombreuses encore, On y voit les | 


. mêmes personnages sons Îles mêmes noms, ayant 


entreeux les mêmes rapports, placés dans les mê- 
mes situations, agissant et parlant le plus souvent 
dé là même maniere ; enfin ,; des deux pieces, l’une 
est l'original , dont l’autre est la copie, soit gâtée ; 
soit embellie, et l’un des deux poëtes à impüudem- 
ment volé l’ouvrage de son ami. Ils s’en accusent 
mutuellement, et l'on ne trouve dans leur taractere : 
connu aucun motif de croire l’un plus capable que 
l’autre d'un.:si mauvais procédé. Faut-il donc re- 
noncer à savoir quel est le coupable ? Je-vais hat 
sarder mes conjectures sur ce point. Dufresny a 
plusieurs fois raconté à ses amis qu’il avoit come: 
muniqué à Regnard sa comédie presque achevée , et 
que celui-ci, l'ayant amusé, c'est-à-dire sans doute 
ayant différé , sous plusieurs prétextes ; de lui ren- 
dre son manuscrit, avoit fait à cet ouvrage quel-: 
ques changements , dont le plus considérable étoit 
de le mettre en vers, et l'avoit ensuite donné sous: 
son nom aux comédiens. Il y a plus ; on tient de 
Gacon que Regnard, dont il étoit l'ami , se fit aie 
der par lui pour que la comédie fût plus prompten 
ment versifiée ; qu’à cet effet il l’enfermoit dans une’ 
chambre de sa maison de campagne de Grillon , et 
ne lui rendoit la liberté qu'après s’ètre assuré que 
toute la prose qu'il lui avoit fournie étoit mise en 
vers. On croit réfuter cette anecdote ; en disant 
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qu'un aussi méchant poëte que Gacon ne peut avoir 
contribué à l’ingénieuse et piquante versilication 
du Joueur. Mais Regnard s’étoit réservé sans doute 
de retoucher le travail de son associé ; et d’ailleurs 
Gacon n’avoit que la tâche assez facile d’assujettir 
aux lois de la mesure et de la rime une prose de 
comédié , déja semée de mots spirituels et d’heu- 
reuses saillies. C’est ainsi qu’on a vu Thomas Cor- 
weille, versificateur médioëre pour son propre 
compte, mettre en vers le Festin de Pierre avec 
assez de succès pour faire disparoître de la scene 
l'excellente prose de Moliere. Au reste, ce même 
Gacon , dont l’impudence est presque passée en 
proverbe, n'eut pas le front de soutenir que le 
poëte dont il étoit l'ami et le complice eût été vé- 
ritablement volé par l’autre. De deux épigrammes 
qu'il fit contre Dufresny, lors de la représentation 
des deux comédies, l’une porte que les deux poètes 
trouverent ensemble le sujet du Joueur ; qu’ainsi 
# Chacun vola son compagnon ; 

Mais que Regnard a l'avantage 


"D’avoir été le bon larron. 


L'autre épigramme prétend qué Regnard et Du- 
fresny, tous deux joueurs , mais l’un riche et l’autre 
gueux, ont voulu peindre en public leur caractere, 
et qu’en voyant leurs comédies, "9 
le Chacun trouva que les copies 
Ressembloient aux origiraux. 
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Ceci n’est qu'une injure sans conséquence, Quant 
à la premiere épigramme, elle est une apologie 
fort mal-adroite de Regnard. Lorsque deux poëtes 
se sont entretenus ensemble d’un snjet, sans savoir 
bien précisément eux-mêmes à qui l’idée en est ve- ” 
nue d’abord, chacun d’eux peut croire ensuite que 
ce sujet lui appartient; c'ést l’histoire de l’huître 
que l’un et l’autre pélerin prétend avoir apperçue 
le premier, Maïs on re trouve pas à deux, on ne 
rencontre point de compagnie une intrigue toute | 
conduite , des caracteres entièrement développés , et 
des scenes complètement dialoguées : il n’y a que 
l'abus d'un manuscrit confie qui puisse expliquer 
la chose. Regnard, si mal défendu par son ami Ga- 
con, n’a pas fait lui-même d'efforts pour sa justifi- 
cation. Il s’est borné à traiter Dufresny de plagiaire 
dans une préface ; et il falloit bien qu’il lui donnât 
ce nom, car il n’avoit que ce moyen de repousser 
une qualification qui devoit nécessairement tomber 
sur l’un des deux. Mais observons qu'il supprima 
lui-même cette préface dans toutes les éditions de 
ses OEuvres qui furent faites de son vivant. Ver- 
rons-nous dans cette suppression la générosité d'un 
ennemi désarmé par le succès ? N'est-ce pas plutôt 
que Regnard, absous par les suffrages du publie , 
jugea prudent de ne pas perpétuer le souvenir d'un 
tort qui avoit comme disparu dans l'éclat de son 
triomphe, et qu'il n’avoit plus besoin de rejeter 
/ 
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audacieusement sur un autre? Quant à Dufresny, 
ce n’est point dans une préface, c’est dans un pro- 
loue récité en plein théätre deux mois asrès le 
Joueur, qu'il dit que « l’un des deux auteurs à dé- 
« robé l’autre »; et ce prologue n'a jamais été re- 
tranché par lui de ses OEuvres. La piece de Regnard 
est supérieure à celle de Dufresny autant que peu- 
vent l’être deux pieces si semblables. Je tirerois de 
cette supériorité même un argument en faveur de 
Dufresny. Un plagiaire doit faire tous ses efforts, 
sinon pour déguiser du moins pour embellir son 
larein ; et c’est ce que Regnard a fait très heureu- 
sement. Dans la supposition que Dufresny füt le 
voleur, il faudroit presque admettre qu'il a fait des 
efforts en sens contraire, et qu'il a tâche de moins 
bien faire, tout exprès pour qu'on ne le soupcon- 
nât pas d’avoir été à même d'enchérir sur les idées 
originales d’un autre. Il a prouvé dans plusieurs 
ouvrages que les siennes ne perdoient pas à être 
mises en vers : or ce relief.de la versification étoit 
le. premier avantage qu’en pareil cas un plagiaire 
dût vouloir prôcurer à sa piece, on du moins ba- 
lancer dans la piece rivale. Dufresny auroit-ileraint 
de perdre dû temps et de se présenter le dernier ? 
Mais, qu’il l’eût craint ou non, cela lui est arrivé ; 
et dans tous les cas, 1l importoit d’être supérieur. 
On n'est déterminé sans doute à s'approprier l’ou- 
vrage d'autrui que par un desir immodéré de la 
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gloire littéraire; et ce qu'il y a de plus contraire à 
cette gloire , c’est la double confusion que canse la” 
chûte d'un ouvrage soupconné d’être un plagiat: 
La yiece de Regnard venoit d'obtenir tn grandi. 
snecés , et c'est deux-moiïs aprés , lorsque les applau-* 
dissements donnés au Joueur retentissoient encore 
que Dufresny ose produire sur le même théâtre sa 
comédie, escortée de mille préventions fâcheuses , 
et privée de ee brillant prestige de la versification’ 
dont sa rivale étoit si embellie! Je ne puis m'empé- 
cher de le penser : Dufresny, plagiaire , eût renoncé: 
à som prôjet : ou du moins en eût différé l’éxécu- 
_tiôn pour dx rendre moins dangereuse ; mais Du: 
fresnvs véritable pere de la piece, amoureux de Lx 
forme qu’elle avoit reoue de ses mains en naissant, 
courrouce contre son infidele ami, et se fiant plus 
à son bon droit qu'il ne convient dans une. cause: 
où c'est le: plaisir qui juge, Dufresay a dù agir 
ainsi qu'il a fait, c'est-à-dire avec toute l'impra- 
dence et tout le malheuf de la bonné foi, Sa chûte 
ne refroidit point l'amour qu'il avoit pour son su- 
jet; il le trdita de nouveau dans sà comédie de la 
Joueuse, qui n’eut pas un meilleut sort, et qu'en- 
suite il mit en vers, pour essayer 8i elle ne seroit 
pas plus heureuse sous cette forme. T1 mourut avant 
de pouvoir s'en assurer, et la Joueuse en vers est 
un des ouvrages que ses héritiers on plutôt ses en- 
fants condamnerent au feu Il fant convenir que, st 


+ 


SUR DUFRESN Y. F. + 3} 
Je sujet du Joueur n’appartenoit pas à Dufresny, il 
s'obistinoit prodigieusement à retenir Kg bien d’au- 
trui, et en usoit tout-à-fait comme de son propre 
Hiene 

On a aussi revendiqué pour lui une autre lève : 
Attendez-moi sous l'Orme, imprimée dans toutes 
les éditions des OEuvres de Regnard .On a prétendu 
que ce poëte, tojuours beaucoup plus riche que son 
arai, la lui avoit achetée trois cents livres, et l’a- 
voit fait représenter comme son ouvrage. La situa- 
tion sans cesse gênée de Dufresny donne quelque: 
vraisemblance à cet arrangement. Si le marché ent 
réellement lieu , Dufresny le tint avec une fidélité 
scrapuleuse, pensant apparemment qu’une comédie 
vendué appartenoit en toute propriété à celui qui: 
l’avoit payée ; jamais il ne songea à réclamer celle- 
ci, ni du vivant ni après la mort de Regnard , à’ 
qui il survécut près de quatorze ans. Le dérnier’ 
éditeur de Regnrad, rempli d'un zele excessif pour 
la gloire de son auteur, veut bien croire que Du- 
fresny ent quelque part à la composition de l’ou- 
vrace , et consent à lui aëtribuer les rôles d’Agathe 
et de Colin, à cause du ton naïf et vrai qui les ca’ 
ractérise, 

Dufresny fut presque toujours malheureux au 
théâtre. La Noce interrompue, la Malade sans ma- 
ladie , le Faux Honnèête Homme, le Faux Instinct 
et le Jaloux honteux, tomberent pour ne point se’ 
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relever. Ses chüûtes toutefois ne le découragedientr 
pas’: lorsque dans un ouvrage justément: repoussé, 


par le public il croyoit appercevoir ou.le sujet ou: | 


‘les matériaux d’un meilleur ouvrage, il ne craignait! 
pas de les employer de nouveau: Nous avons déja 
vu le Chevalier Jonenr subir deux métamorphoses, 
il en fut de même à-peu-nrés de la Malade sans ma» 
ladie, dont il fit la comédie des Vapeurs, l'une des 
piéces anéanties par sa famille set da Faux Honnête: 
Homme, donuil fit le Faux Sincere , représenté avec: 
succès sept ans après sa mort. Son Jaloux honteux: 
a été corrigé par Collé, et, de.bons juges pensent 
qu'on le verroit avec plaisir en,cet état, Ses meil-. 
leures pieces ne furent pas accueillies beaucoup: 


plus favorablement que les autres : le Double veu+ 


vage, la Réconciliation normande,, le Mariage fait 
et rompu, et le Dédit, eurent de la peire:à-s’établim 
sur la scene, Esprit deContradiction-et la Coquette 
de Village furent les seules comédies qui, de som 
vivant, obtinrent un véritable succes; encore as+ 
sure-t-on que la premiere de ces pieces , jouée d'a-. 
bord en cinq actes, ne dut saréussite complete qu'aw 
courage qu'il eut de la réduire successivement d’acte 
en «Ccte jusqu à un seul. | 
Toutes ces vicissitudes étranges s'expliquent aisé. 
ment par la nature singuliere d’un talent sans suite: 
et sans tenue, dont les écaris étoient favorisés par. 
une humeur inconstante et une vie dissipée. Du 
fresny ne savoit ni tracer un plan régulier, nile 
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dentEtines dans de justes limites. Ses intrigués sont 
“ordinairement un peu forcées, ses derniers actes 
“languissants , et ses dénouements brusqués. Ces 
‘vices de constitution , Si sensibles à la scene, ont 
dù y faire échouer la plupart de ses ouvrages ; etil 

n'étoit pas plus en lui de réparer de telles fautes , 
ae ne les pas cummettre, Mais la lecture 4e 
‘venge aussi complètement qu'il est possible des 
disgraces de la représentation. Son théâtre alors 
‘de vient le livre d’un excellent observateur qui met 
én action et fait ressortir avec une heureuse Viva- 
‘eité les ridicules qu'il a épiés et saisis avec une 
sagacité peu commune. Sa plus mauvaise comédie 
offre des scenes char mantes , d'un dialogue à-la- fois 
ingénieux et paturel ; et, ce qui à plus de mérite 
encore, des caracteres PARIS neufs au théâire, 
cet rares dans la société, dont la sé nous saisit, | 
et qui en même temps nous frappent comme autant 
‘de découvertes. L’ originalité et la finesse sunt Les 
traits distinctifs de son esprit; mais cet esprit, il le 
prête indifféremment à tous ses personnages. C’est 
le tort des auteurs comiques en qui 11 finesse do- 
mine : et leur ridicule est de ne pas trouver assez 
d'esprit à ceux qui n’en Ont pas mis trop dans leurs 
ouvrages. Ce ridicule , Dufresny, dit-on, eut le mal. 
 heur del” avoir T és de Moliere, Marivaux l’avoit 
aussi; inais de sa part on en est beaucoup moins 

surpris. 

On ve peut douter que Montesquieu n'ait pris 


xx NOTICE SUR DUFRESNY. 
l'idée du cadre de ses lettres Persannes dans les 4 
Amusements sérieux et comiques de Dufresny. Vou- 
lant peindre nos mœurs et nos usages, Dufresny 


suppose qu'un Siamois se trouve jeté au milieu de 


nous ; et il imagine les étranges impressions que ! 
doit produire sur un te] personnage la vue de tant | 
de choses que la seule habitude nous fait paroître ! | 
naturelles et raisonnables. Ainsice Siamois, entrant |! 
dans un lansquenet , voit dans le tapis vert un autel | 
consacré à des divinités malfaisantes; dans les car - 
tes. les images de ces divinités ; dans les enjeux, | 
les arte: dans le banquier, le sacrificateur ; et 
dans les contorsions et les cris des joueurs , les 
grimaces et les vociférations pieuses que prescrivent | | 
certaines liturgies. Il est impossible de ne pas re- 
_connoître là le modele des plaisantes méprises € d'Us- 
beck et de Rica. Dufresny avoit fait une suite à ses | 
Amusements sérieux et comiques; ses héritiers ne | 
la jugerent pas pra digne de grace que ses Co-| 
_médies. | 
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Ar que l’on joue le Lot Supposé, je me 
suis attaché à savoir au vrai les discours qu’on en. 
tient dans le monde ; en voici quelques uns des plus 
AAArqUES, à 0 La M MT die 
Le premier, qui par bonheur est assez général ; 
c’est celui-ci : « Cette comédie m'a plu, m'a réjoui » : 
c'est ce témoignage qui prouve là réussite de ma 
piece ; il met la critique en défaut , il abrege la dis- 
sertation. a 

Par lés autres discours qui sont plus variés, j’ai 
connu le fort et le foible de mon ouvrage, et le ca- 
ractere de mes juges. Une décision trop favorable 
me fera reconnoître un ami zélé, s’il dit : « La piece 
est bonne, mais il y a des défauts». Au contraire ) 
« La piece ne vaut rien, dit un autre, mais il ya, 
d'assez jolies choses. » SNA TRES 

Je vous entends; vous faites ensuite l'éloge de 
quelque saillie brillante : je vous reconnois , vous 
êtes auteur, monsieur Vadius, | FATAL IUT 
” J’apperçois dans lés Tuileries un docte censeur ; 
il est de la clique d’Aristophane ; il a l'air ennuyé et 
dégoûté, car il sort de ma comédie : il.me voit ,il 
prend un autre visage, et me dit glacieusement : 
« Je vous félicite, il ya de l'esprit dans tout ce que, 
vous faites». Je vous connois, Masque ; Vous Ine. 
vendez cher cet esprit-là, quand vous:faites mon 
éloge à d'autres qu'à moi. ERA 


j 
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Il yena qui n'ont ni entêiement, ni fiel ; mais 
avant que de se déclarer, ils veulent savoir à qui ils 
ont affaire ; parmi ceux-là, voici la décision ré- 
gnante : : « J'ai vu la piece , il y a du bon et du mau- 
vais ». Quelqu'un se déchaïne-t-il contre tou! l’ou- 
vrage? celui-ci devient son écho , il blâme tout 
aussi ; le mauvais anéantit le bon, elle est toute de- 
HDI Vientil un homme qui en est charmé : le 
même écho se tourne à bien ; c’est ce que je vous 
disois, conclut-il ,la piece est excellente ! 

Cés caméléons de critique ne hasardent pas beau- 
‘coup : mais voici un juge important qui risque en- 
core moins ; C’est un censeur muet. Le somme-t-on 
de détailer son jugement sur le fond du poëme, 
sur l’action, les situations , les caracteres : un sou- 
rire dédaigneux condamne tout cela , mais à jeu sûr ; 
car dès qu’ila haussé les épaules , et qu’il vous a 
tourné le dos , sa censure est sans réplique. 

Je garde pour une autre occasion la critique des 
critiqueurs , cela ñous meneroit trop loin dans la pe- 
tite préface d’une petite piece: «car, au fond, une 
piece en trois actes n’est qu'une petite picce 2 di- 
sent avec mépris quelques autres , qui pour téut 
éloge d’une piece en ciugq actes, m'en demanderoient 
une en huit. 

On m'’accusera peut-être d’avoir fait passer en re- 
vue ces critiques suspects pour insinuer que les 
autres approuvent ma comedie. Je me défendrois 
mal de cette accusation ; c’est plutôt fait d’avouer 
que je serois homme à dire moi-même de ma piece 
une partie du bien que mes amis en disent. C’est 
trop de vanité, s’écriera quelqu'un ! J’en conviens; 


” « 


+ 


PRÉFACE. 5 
a vanité sied mal à un auteur, mais elle ne laisse 
sas de m'être utile dans un siecle où la malignité 
les censeurs iroit jusqu'à convenir avec moi que 
mon poëme ne vaut rien, si J'étois assez modeste 
pour le dire: à Dieu ne Guile ; je n’outreraï point 
la modestie; mais aussi dj boïne ma vanité à l’uni- 
que espece de louange qu’ unäuteur peut ét doit se 
donner, qui est de savoir les regles de son art, Il 
seroit ridicule, par exemple, à un: architecte de, 
dire par modestie qu'il ne sait pas les regles de 
l'architecture : ce seroit dire qu'il est un Fe car il 


doit savoir son métier. 


Plus sot encore seroit celui qui diroit : J'ai d'a gé- 
nie, j'ai du goût, j'ai le don des graces ; ainsi mon 
architecture doit vous plaire. On ne sauroit prouver 
qu'on doit plaire; et se vanter de ce qu’on ne peut 
prouver, c’est sottise : mais à l'égard des regles, la 
dispute étant fondée entre l’architecte et le critique, 
Je sot seroit celui des deux qui prouveroit mal la 
régularité ou l’irrégularité de l'édifice. 

Ce que je dis là LR l'architecture se peut appli- 
quer aux ouvrages de théâtre : ils ont cela de com- 
mun avec les grands édifices, que les plus parfaits 
_ne laissent pas d’avoir quantité de défauts : ainsi la 
critique a tou) ours beau jeu contre un poëme Co- 
mique, qui à des difficultés infinies, et dont la 
plupart sont insurmontables ; c’est ce que je ferai 
voir dans un traité de la Comédie, que j'espere 

donner bientôt au public. 
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ACTEURS. 


LE BARON, seigneur du château. 
LA VEUVE, voisine du Baron. 
ARGAN, voisin du Baron. 
GIRARD , receveur du village. 
LUCAS , fermier du Baron. 
LISETTE,, fille du fermier. 
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DE VILLAGE, 


COMÉDIE. 
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ACTE PREMIER. 


en 


SCENE PREMIERE, 


GIRARD, LA VEUVE. 
PTT tient deux lettres, et lit le dessus d'une des 


: _ deux. 

D. Paris. À monsieur le Baron du hameau. 
Gardons-lui cette lettre; il n’est pas au château. 

( t7 met dans sa poche la lettre du Baron, et ouvre 

l’autre. ) 

Et l’autre à moi Girard. J’ose bien me promettre 
Que la liste des lots me vient dans cette lettre. 
Justement : mon cousin » imprimeur à Paris ; 
Favorise par-là le parti que j'ai pris. 

L'amour, qui m'a guidé dans cette fourberie ñ 
Fera, qu'a la faveur «le cette loterie, 

Et de vous, j'obtiendrai la fille de Lucas. 

} POMMÉUVE: 
J'attends monsieur Argan , pourquoi ne vient-il pas? 


à 


ne. 
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è 


GIRARD le la lettre. à \ 
» De Paris. Mon cher cousin , avant que d’avoir 
« distribué les:listés que”j’imrprime pour la grande 
«loterie , je vous envoye deux listes fausses et 
« oi exprés, où j'ai mis en gros caractere : te 
gros lot pour Lucas , cent mille Jranes : : avec la 
« ji te et le numero ; c’est ce que vous m ’avez de- 
« mandé pour plaisanter dans voire village , en fai- 
«sant croire à votre émule le fermier Lucas qu'ila. 
« le gros lot de cent mille francs. » 
Avec ceci. j'espere obtenir ma Lisette. 
Lucas, par ce gros lot, croyant fortune faite, 
Des frs du pays me cédera les baux: 
Il est homme à donner dans de pareils panneaux, 
Au fond , c'est pour son bien ; je vous ai fait com- 
prendre 
Que cela l'obligeant à me faireson gendre ; 
Il y gagnera. Mais, qui vous fait tant rêver? 
LA VEUVE. 
C'est que nronsieur Argan me doit vénir trouver, : 
GIRARD. 
Bientôt dans ce château ce Voisin va se rendre. 
LA VEUVE. 
J'ai deP 'impatience, FAR RON 
SM GIRARD, de , BAxS 
Eh ! devèz-vous en prendre ? 
Vous ne vous piquez pas de l’aimer tendrement ; 
est un vieux épouseur qu'on attend fr oidement. 
Pa: LA VEUVE. d 
Tais-toi, Girard , tais-toi ; tu Sais queje l'estime. 
CARRE DL 
Croire. vitux un vicillard , ce n’est pas un grand” 
crie : | 
Je lhonore de plus, étant son receveur ; ; 
La recette est petite; et pour vous, de bon garni C2 
Je voudroiïs lui payer cent mille écus de rente. 
\ 


ACTE I, SCENE I. 9 
LA VEUVE. 
Ce seroit trop pour moi, demoiselle suivante, 
Car c'étoit mon état quand j’étois à Paris, 
Mais ici j'ai de plus un grade que j'ai pris 
Avec fen mon mari doyen de ce baïlliage. 
C'est ainsi que je vins m'ennoblir au village; 
Bonne noblesse au fond , et qui vaut prix pour prix 
Celle-que du village on v1 prendre à Paris. 
GIRARD. 
Reparlons de Lisette et reprenons querelle: 
Se peut-il qu'ayant pris tant d'empire sur elle, 
Par droit de voisinage et droit de parenté, 
Au lieu de l’assagir par votre autorité, 
Vous travailliez encore à la rendre coquette ? 
Lee LA VEUVE. 
Langage de Paris ; c’est la rendre parfaite. 
GIRARD. 
Belle perfection! hélas! bien mal lui prit 
Quand vous vintes ici lui raffiner l'esprit, 
Et lui rendre le cœur plus faux et plus superbe. 
LA VEUVE. 
À neuf ans elle étoit déjà coquette en herbe ; 
.Jen’ai fait que tourner son naturel à bien, 
Afin que sa beauté ne tournât pas à rien, 
Qu'elle lui profität par un bon mariage. 
Je veux que-Lisette ait le moyen d’être sage. 
Elle à pour la fortune un naturel exquis, 
J'ai joint à ses talents tont ce que j'ai d'acquis. 
GIRARD. . 
Tant de perfections en ont fait un prodige, 
Mais en coquetterie. 
| LA VEUVE. 
Eh ! c’est tant mieux, te dis je, 
C'est ce qui fait valoir l'esprit et la beauté ; 
Nous avons là-dessus tant de fois disputé! 
Par coquette, j'entends une fille très sage, 
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Qui du foible d'autrui saittirer avantage, 
Qui, toujours de sang froid, au milieu du danger, 
Profite du moment qu elle a su ménager, jun 
Et sauve sa raison où nous pérdons la nôtre; 
Une coquette sage est plus sage qu’une autre, 
Puisqu'étant exposée elle a plus éombattu. 
On ne le peut nier : la plus forte vertu, 
C’est celle qui soutient l'épreuve la plus rude. 
La coquette a des droits bien plus beaux que la prude: 
Le beau droit que celui de faire des heureux! 
Une prude en sa vie épouse un homme ou deux ; 
Mais l’habile coquette , en n’épousant personne, 
Flatte, fait espérer, promet, jamais ne donne; 
Et laissant à chacun l'amour et ses desirs, 
Par sa sagesse enfin fait durer les plaisirs. 
GIRARD. 
Lisette, à mon’avis , fait trop darer ma peine ; 
J'ai beau m'én CA au pére ; hélas ! ma plainte 
ést vaine. 
Il me méprise. : 1 
LA VEUVE. 
‘Oui, car tu sors dé ton état ; 
Tu brigues t ma parente, €t tu 1 es qu’ un pied plat. | 
GIRARD. 
Ettrès plat, d'accord : mais c’est sans me mécon- 
noître. 
Dois-je à Lucas respect ? il en devroit peut-être; 
Mais , nôn; chacun de nous primé sar son pallier; * 
Et qu un receveur soit lé gendre dr un fermier, 
Cest le droit du jeu. 
LA VEUVE: 
Bon! c’est le vieux jeu, sans-doute. 
Je vois avec regret ton projet en déroute ; 
Lisette se répent d’avoir eu des égards À 
Êt n’en veut plus’, dit-elle, avoir pour dés Girards ; 
Enfin , le-pere fier, et la file druéllé f 


Tronvent que ta fortune est encor cu. nouvelle, 
Maltotier de village, encor dans les regrats, 
Tu dois en tout pays trouver des cœurs ingrals. 
Mais pendant quelque temps agiote, gr nie ; 
Contrôle , taille, rogne, en plein pilleet repille ; 
A force d’encaisser, de compter, d’escompter, 
Tu pourras parvenir à {e faire écouter. 
GIRARD. 

Mon amour aujourd’hui vous paroît téméraire, 
Vousblimezmon projet; ouais, quelest ce mystere? 
J'ai, depuis pres d’un mois, rôdé, tourné, couru; 
En mon absence, hélas ! qu’est-1l donc survenu ? 
J’ouvre les yeux enfin. Lucas vient, je vous laisse. 
Jusqu'au revoir, madame. 

| LA VEUVE. , 

Allons à ce qui presse. 


SCENE II. 


# 


LA VEUVE, LUCAS. 


LUCAS. \ 

O forteune . 6 forteune ! est c’ baintôt que ] t'aurai? 
Tu t’enfuis toujour d'moi , quant est-c’ \o j't'atra- 

prai? 
| LA VEUVE. 
Toujours fortune en tête? 

LU CAS. 
Oui, c’est qu'a m n'fait 6 envie, 

Je sis si las, si las, de labourér ma vie! 
Labourer pour stici, labourer pour stila! 
J'ai labouré trente an‘ ; après trénté ans mé vla. 
Labourer pour autrui.c'est un ptit labourage. 
‘#aut labourer pour soi, c’est ça qui donn'courage. 
Pour égaliser tout, faudroit-il pas morgoi . 
Que les autre à leur tour labourissent pour moi ?: 


ë 
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LA VEUVE. 
Lucas voudroit d'abord monter sur le sites 
LUCAS. 
Tout d’un coup, oui, m'trouver tout vnu comme 
un miracle. 
J'ai l'principal pour ca, pisque ; sis hide sl 
C’est pu d'a moiqué fait, il n’faut pu qu'être heu- 
Téux. 
À quite ou double aussi j'ai joué, car ça m'ennuye, 
J'ai quarante billets à cette loterie. 
LA VEUVE. 
C'est placer de l’argent très prudemment. 
LUCAS. 
Oui dez, 
‘Car j'aime les gros lots, j Hal ma forteun’par-là. 
LA VEUVE. 
Vous la ferez bientôt, Lucas, par votre fille, 
Et l’amour du baron augmente. 
; LUCAS. ., 
: Ilen pétille, 
Mais ma fill’n'aura pas l'adresse d'l'épouser.. 
LA VEUVE. 
Elle est maligne et fine. 
LUCAS. 
: À c'mence à s'éguiser. 
LA VEUVE. 
Et le baron, qui n'est qu'un baron de village, 
N'a pas, comme tu sais, grand esprit en partage. 


oe SCENE III. 
«LA VEUVE, LUCAS, LISETTLE. 


[6 


L'UCAS. 
N'faut pas dir”, c’est un sot, car tout l’monde l’sait 
bien : 
Mais Lisettrnousécoute. Eh! vien, ma fille, eh! viens. 


ACTE LT, SCENE LTÉE. à fe 23 
Madame m'disoit là, q'ton esprit la contente, 
A ditq'tes si subtile, a dit q'tes si savante... 
LISETTE. 
Mon pere, je ne sais que ce qu'elle m'apprend. 
| LUCAS. 
Tant pis, ma fill’,tant pis. Car quand la terr'ne rend 
Pas pu que c'que j'ys’mons, ça n'vaut pas la culture. 
| LA VEUVE. 
Vous avez aujourd'hui joint un peu de parure 
A la simplicité de ce champêtre habit. 
LISETTE. 
C’est pour plaire au Baron, comme vous m'avez dit, 
Je m’en suis fait aimer, je suis obéissante , 
Et je voudrois , afin que vous fussiez contente, 
Qu'il m'épousât bien vite. Ainsi c’est pour cela 
Que j'ai pris aujourd’hui cette parure-là. 
LA VEUVE. 
Vous l'avez fait aimer, c’est déjà quelque chose : 
Mais pour faire épouser il faut doubler la dose 
De regards , de soupirs, de petites facons; 
Mettez en œuvre enfin mes dernieres lecons. 
Par de simples appas d’abord tâchons de plaire; 
Peu d'affectation , baisser les yeux, se taire, 
Paroître ermbarrassée ; un homme de sang-froid 
Voyant tropminauder, en croit moins qu'iln'en voit, 
Il soupconne , examine , et reconnoît la feinte : 
Mais quand la dupe est prise , affectez tout sans 
crainte ; | | 
Les traits Les plus grossiers de l'affectation 
Loin de le rebuter charment sa passion, 
Et l’art est pris par lui pour la belle ‘nature. 
+ HRUIGA Se 
Je n’comprends qu'à moitié vot’bell’ prédicature , 
Faut que c’ qu'on dit’soitbeau, car vous m'ébahi:sez. 
LA VEUVE. 
Lisette m'entend bien, 
DUFRESNY. îe 2 
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LISETTE. dus 
un Pas tant que vous pensez: 
Vous m'avez bien appris, me parlant de ces mines, 
Que celles qui les font , sont des femmes bièn he 
Mais moi qui ne suis pas fine comme elles sont, 
Je ne pourrois jamais faire comme elles font. 
: LA VEUVE. | 
Ah! Le vous irez loin ! vous savez plaire et feindre. 
éd LISETTÉ. 
Vous vous trompez ; en rien je ne puis me con- 
traindre. 
Si je plais au Baron, sans feindreje lui plais ; ; 
S’il falloit le tromper je ne pourrois jamais. 
Quand ;j je veux diré ün mot contraire à ma pensée 4 
On le voit à mon air, je suis embarrassée. 
LA VEUVE. 
Si le Baron pouvoit , par un tendre retour, 
Reparler du contrat qu’il promit l’autre jour ; 
Il est journalier, quinteux dans sa tendresse, 
On pensa profiter de son jour de foiblesse. 
Vous a-t-il aujourd’hui repromis ? 
LISETTE. : 
Hélas ! non. 
LA VEUVE. 
n aura réfléchi, c’est son jour de raison,’ 
Son bonjour : nat l'accès pourra bien lui réel 
Pour le faire signer, c'est ce qu'il faut attendre. 
S1 quelque chose peüt hâter cet heureux jour, 
C'est la feinte; feignez un violent amour. , 
LISETTE. 
Hélas ! je feindrois mal. TR 
LA VEUVE. 
Ca , je suis inquiette. 
Je veux me marier aussi bien que Lisette. 
Monsieur Argan m'occupe, ét je vais voir chez lui 
Si, comme il m'a promis, il termine aû} jour Huis 


» à * 


AGDE Ti SCENE TN. NT 15 
SCÈNE IV. 
MMMPMLOCAS, LISETTE. 


LU GAS. 
Faut feindre, a dit la veuve, et toi t'as la sottise 
De n’savoir pas encor Den teinte d'la feintise. 
Tu dis trop c'que tu pense, et c’est un défaut qu’ca; 
Faut avoir la vartu d’mentir par-cipar-là. 
Tu n’las guer’, ça m'’fâche. 
à ALISETTE. 
.. Oh! consolez-vous, mon pere. 
Si je suis sotte encor, je ne Le suis plus guere. 
Je sais feindre bien mieux que la veuve ne croit, 
ei ai de la ruse encor, bien plus qu'elle n’en voit ; 
Si je lui dis toujours que je suis innocente, 
Que malgré ses leçons je suis ane ignorante 7 
CE est tout exprès, afin quelle se fie à moi. ’ 
LUCGAS. k 
Oh: tu: fais ben c’qu’a t'dit ,.etje ne m'plains pu 
d'toi. 
LISETTE. 
Vous allez voir comment je vais faire fortune, 
LUCAS. 
La fosteun’ c'est not’maitre. : 
LISETTE. 
Il est vrai, c'en est une ; 
Mais s’il m'alloit manquer ? 
LUCGAS. 
| Ma, ha! j'voi ben ‘qu ‘tu veux, 
Afin qu'un n’te manq’ re en avoir putôt deux. 
LISETTE. 
Oui, tout au.moins , mon pere, et c'est à quoi Je 
täche : 
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Mais l’autre a moins de bien, c’est là ce qui me 
fiche. 
Pour monsieur le Baron, voici ce que je crains. 
Quoi que la veuve dise , ah! j'ai bien des chagrins! 
Des discours qu’il me fie je ne suis pas contente : 
Je lai tant fait parler en faisant l’ innocente... 
Non , pour le mariage il n'entend,point raison; 
I] dit qu'il veut rester encor dix ans garcon. 

LUCAS. 
Rester garcon encor, garcon! oh,oh, queudrille! 
Il voudroit t’'épouser , qu'tu restisse aussi fille ! 
LISETTE. 
A l'entendre parler, les amours d’un seigneur, 
Aux filles comme moi, font encor trop d' ARLES 
%L LUCAS. 
Non, non, d’cessigneurs<là, l'amoursans épousaille 
Oteaux filles toujours pu d'honneur qu’il n'en baiïlle. 
LISETTE. 

L'un a beaucoup, de bien, mais il me trompera ; 
L'autre n’en a pas tant, mais il w° épousera. 


2 


À LUCAS. 
L'autre amoureux c’est donc monsieur Girard peut- 
être? 
LISETTE., 
F1! 
LUCAS. 


J'y dirai donc fi, drès dire ‘je l'verrai rarôître ? 
Je l’chass’rai. 
LISETTE. 
Le chasser? ah! gardez-vous en bien. 
Laissez-le être amoureux, cela ne gâte rien; 
Si les autres manquoient, et lui qu'il-fit focbge p 
Que sait-on ? | 
LUCAS. 
C'est ben dit, en vla donc tras pour une? 


| ACTE I, SCENE hot ‘a 


Tais ax se donc c ‘HonVeans g tu cs qu est l'pu 
certain? 
CASE Est 
il m’ épouse, la veuve aura bien du & chagrin. 
LUCAS. , 
Jiantre ee 
LISETTE. 
-J'empècherai par-là son avantage. 
2808 LUCAS. 
forgué | jai jo | TUE 
LISETTE. 
Car je romprai par-là son mariage. 
LUCAS. 
atiguë! . , 
LISETTEF. 
Ce qui va bien plus vous étonner, 
ar-là j'aurai Les biens qu'on vouloit lui donner : 
’épouse son amant. , 
. LUCAS, s'écriant. 
Ab, jarni ventre bille! 
‘u ja ruine ell qui taim'ecomme si t’étois sa fille, 
dé LISETTE. | 
"uis-je Fe autrement ? J'avois dit non d' abord, 
it j'aurois bien voulu ne lui point faire tort; 
Mais elle m'a donné des lecons de fortune, 
ju’il faut bien profiter de ma jeunesse ; et d’une. 
* ‘aatre lecon qu’encore hier elle me fit; 
l'est que l'on doit aimer d’abord pour son profit. 
‘aime la Veuve, mais... 
LUCAS. 
Mais, t'aim’ pu u qui profite. 
ces çons-là c'est sa faute, a n’a que c’qu’a mérite. 
LISETTE. 
En suis au désespoir ; au fond j'ai le cœur bon, 
‘aimerois mieux pour elle épouser le Baron. 
| É 24 
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Oui, car il est pu riche, et tu gagnrois au Change ; 
En cas des tras amants, via c’ment l'trio s’arange. 
L'Baron vaut mieux qu’Argan,ila six fois plus d’ben.! 
. * ° Q . o| 
Argan vaut mieux qu'Girard ; Girard vaut mieux 

que ren. 


} 
| 


LISETTE. 

C'est comme rien, oui; mais à l'égard des deux 
autres . 

Il faut tenir secrets mes desseins et les vôtres: 

LUCAS. 

Faut bien du s'gret, oui, car d’ces deux bons 
épouseux, 

Gni'en auroit pu pas un, s’ils savoient qu'ils sont 
deux. 


LISETTE. 
Monsieur le Baron rentre. 
; LUCAS. ‘ 
Oui : ca’ j'men vas donc faire! 


le détecte 


C'que tu m'as dit. 


ss 


LISETTE. 
Feignez d’être bien en coleré. 
Il faut voir s’il m'épouse. < 


SCENE V. 


ne à ne SOS ECS One nr | 


LUCAS,LISETTE, LE BARON. 


> PE, de 4 


LUCAS, à Lisette. 
Oh ! c’est l’définitif, 

Ilt'épous’ra , morgué , car le vla tout pensif. 

LE BARON , à part. 
Lucas veut me quitter ! ouf, cela m’inquiette : 
Pourrois-je me résoudre à ne plus voir Lisette ? 

LISETTE, Ÿas à son pere. 

Criez bien fort, et puis sortez sans lui parler. 
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LUCAS. 
Oui, j'veux quitter not maître , et j'men vas m'en 
aller. ” 
| ce co LISETTE. 
Eb, ne le quittez pas. : 
LUCAS. 
J’lyai dit, je n'sis point traite. . 
» J'ly ai dit tantôt, j m'en vas. | “La 
LISETTE. 
: Quitter un si bon maitre! 
LUCAS. 4 
Aussi ben te vla grande, et c'est eun’ cruauté ; 
Dans un villag’ tu pars ton temps et ta biauté : 
A Paris en mariage on vend mieux sa jeunesse ; 
Oui, j't’enmene à Paris, et drès d’main, car ca presse. 
Tanquia qu'un vartigo m'a fâché tout-à-fait, 
Et j'n’entends pu raison, drès qu'j'ai là mon toupet. 
( Enfoncant son chapeau dans sa tête , et passant 
devant le Buron. ) 
J'sisfäché de l’quitter; mais,morgué ! j'en console. 


SCENE VI. 


LISETTE, LE BARON. 


LE BARON. 

Il n’a tantôt brusqué sur un sujet frivole ; 

Est-il devenu fou? que peut-il donc vouloir? 
LISETTE dire s0n mouchoir. 

Je ne vous verrai plus, j'en suis au désespoir. 

LE BARON. 
Toujours sur la fortume il a quelque chtmere, 
> DISEUME. QU y 
Il a tort. car, monsieur, je vois ce qu'il espere. 
« LE BARON. 
I] voudroit tout d’un coup devenir grand seigneur. 
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LISETTE, regardant, tendrement le Baron. 
Qui ; me voir grande dame + etc’est là mon malheur., 
[] s’imagine... mais... c’est Ce qui ne peut être. 
La fille d'un fermier n’est pas tant que son maître. 

LE BARON. 
Vous serez avec moi comme mon propre enfant. 
LISETME. 
Oh! aue ce n’est pas là, monsieur, ce qu'il chtend! 
LE BARON. 
I] veut me payer moins de la ferme, je pense ? 
LISETTE. 
1] veut bien autre chose. 
LE BARON. 
- Oui, quelque récompense è. 
LISETTE, commencant à pleurer. “ 
Non, ce n'est point cela que vous disiez'un jour: 
Là, ce jour que pour moi vous aviez tant d'amour: 
vous vouliéz, disiez-vous, écrire une promesse ; 
Vous ne mi ’aimez plus tant. 
( elle Pleure. ) 
LE BARON. 
Ce jour-là ma tendresse 
Etoit, comme aujourd’hui, pour vous pleine d’é- 
gards ; A 
Je vous aime, Lisette. ; 
5 LISETTE. ie 14 
Et si pourtant je pars. 
LE BARON. 
De mon amour enfin vous aurez un sur gage. 
Un contrat... 
LISETTE, Suspendant ses pleurs: 
Aujourd'hui? 
LE BARON:. 
Contrat de mariage ; 
: Ilest écrit déjà, j'ai fait le premier pas; 


s 
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Signer c’est le second. 
LISETTE. 
Vous ne signerez pas ? 
LE BARON. 
Je signerai. Ho 
LISETTE. 
Mais quand? car mon pere m'emmene, 
Ilest si méfiant. 
LE BARON. 
Ma parole est certaine. 
DISETTE. 
Je vous crois; mais mon pere... 
LE BARON. 
Oui, je vous fais serment. 
LISETTE > Pleurant. 
Ne jurez pas pour mot, je vous crois bonnement; 
vu mon pere... 
LE BARON. 
| Je vais l’appaiser, je vous jure. 
LISETTE, pleurant et l'arrétant par le bras. 
Non, il va m'emmener, c’est de quoi je suis sûre. 
LE BARON. 7 
Non, non, je me fais fort de retenir Lucas. 
LISETTE. 
C'est moi qui veux partir, car vous n€ m'aimez pas. 


SCENE VII. 
LISETTE. 


Non, ce n’est qu'un trompeur, qui me croit inno- 
cente ;. 

I] faut rendre au plutôt l'amant de ma parente, 

Il n’a guere de bien , c'étoit mon pis aller : 

Mais 11 vient du jardin encor me reparler. 

Continuons ; j'ai fait la naïve et la tendre, 

Faisons la réveuse. 


‘ 
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SCENE VIII. 
 LISETTE,ARGAN. 


ARGAN. 

Oui, Lisette va se rendre. 6 
Qu’ elle ct belle en ame que de charmes je voi! 
Elle soupire….. Bon, je sens que c’est pour moi. 
À auoi rêvez-vous ? 

LISETTE. 

Ah! vous m’avez bien surprise. 
Je rêvois... que je viens d’avoir trop de franchise, 
Tout à l’heure au jardin... 


À ARGAN. 
Ve 
\ C’est ce qui m'a charmé: 
Vous m'avez présque dit, non que je suisaimé, .:# 


Mais que vous m'aimerez bientôt. 
LISETTE. 
| Je suis confuse 
De ce que vous pensez. je vous demande excuse ; 
Vous aimer, cé seroit vous manquer de respect, 
-. ARGAN. af 
Manquez-en , je le veux; l'amour For circonspect 
N Nu rien. 
LISETTE. 
Mais je n’ose en dire davantage ; 
Encouragez-moi donc ? - 
ARGAN. 
Pour vous donner courage ÿ 
Je BE un contrat, mais ÉUIRRIES donc mes desirs. 
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_SCÈNE IX. 


“ARGAN , LISETTE, LA VEUVE gui écoute. 
À ARGAN. 
Accompagner d’an mot vos regards, vos soupirs, 
| Ce mot, c’est le grand mot ; . dités: -MOI, je vous aime. 
LISETTE. 
Je vous l’ait dit cent fois, mille fois en moi-même. 
ARGAN. 
En vous-même P 
LISETTE. 
Hélas! oui. _ 
ARGAN. 
Quelle naïveté ! 
LISETTE. | 
Pourquoi vous le cacher, si c’est la vérité 4h 
+ ARGAN.. 
Voilà l’ amour, voilà la sincérité pure; 
Voilà ce quis ‘appelle aimer comme nature. 
Ca, Lisette, voici le parti que j'ai pris: 
Je veux vous emin ener en secret à Paris ; 
Car d'abord en secret ici je vous épouse.” 
Æächons tout'à là Veuve, elle en seroit jalouse ; 
Je vous épousérai sans qu'elle en sache rien; 
Au lieu d’ elle, en‘ün mot, vous aurez tout Mon bid. 
LISETTE. 
Ab! ! je ne veux que vous, rien que votre pérsonne ; 
Donner-lui votre bien. 
6$ AURA OUR 6-2 n° 
Mais si je le Jui donne, 
Nous dat: et nos tante de quoi donc vivrons- NON? 
'ILISETTE. 


Je n’en veux point pour ‘moi, mais APe en fau Ar 
vous. 
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ARGAN , {ui prenant la main. 
Ca RARE nous. Non... demeurez. 
LISETTE. 
Je demeure. 
ARGAN. 
Allez et trouvez-vous vers le bois dans une heure. 
(e/ lui baise la main. ) 
Allez vite. Attendez ; le mariage est fait. 
LISETTE, apperceyant la veuve. 
Ah! tout est découvert. 
( elle sort. ) 
ARGAN. 
Je suis un indiscret. 


SCENE X%. 
LA VEUVE, ARGAN snterdit, 


LA VEUVE. 
Qu'’ai-je entendu ! j'en suis muette de surprise. 
ARGAN. 
Et moi je suis muet de honte... par franchise, 
Je vais vous avouer... Ce que vous avez vu. 
J'ai tort... mon mariage avec vous résolu 
Devoit bien m'empêcher d’en contracter un antre ; 
Mais comme l'amitié seuie faisoit le nôtre, 
L'amour est le plus fort, il fera celui-ci : 
Au fond j’ai tort pourtant de vous trahir ainsi ; 
Mais si vous compreniez combien Lisette m'aime, \ 
Par amitié pour moi vous me diriez vous-même, 
Epousez-la, monsieur, de bon cœur j'y consens. 
Quel plaisir, à mon âge ,à cinquante et quatre ans, 
D'être aimé pour moi-même; oui, là, pans ma per* 
sonne, 4 
Car elle refusoi! mon bien que je lui donne . 
N'en voulant que pour moi... Mais j'ai tort dou- 
blement ; ) 


f 
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Vous trahir, vous fâcher! Je devois prudemment 
Ne vous jamais parler de Lisette : oui, madame, 
Jai tort, cent fois tort ; mais, elle sera ma femme. 


SCENE XI. 


LA VEUVE, seule. P 


Te n’en puis revenir, ce coup est assommant ; 
l'excuse Argan au fond, il aime aveuglément : 
Moi, j'ai bien mérité que Lisette me trompe: 
Mais, pour son mariace, il faut que je le rompe ; 
Le bon Argan dût-il jamais ne m'épouser, 

Par amitié, tächons de le désabuser. 


FIN DU PREMIER ACTE. 
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ACTE IL. 
SCENE PREMIERE. 


LA VEUVE, GIRARD. 


GIRARD, tenant à sa main le paquet de lettres. 


S pour le Baron. 


Ans lever le cachet, et sans me compromettre , 
De monsieur le Baron j’entr’ ouvre ic: la lettre ;. 


J'y mets l’imprimé faux à la place du vrai. 


La main me tremble, car c’est 1à mon coup d’essai 


En faussetés. 
LA VEUVE. 
Argan épouseroit Lisette ? 
GIRARD. 
Il n’épousera point ma charmante coquette, 
Ceci lui fera voir... ce que je vous ai dit. 
LA VEUVE. 
Fort bien ! mais laissez-moi digérer mon dépit 
Celui qui m'éponsoit, épouse la coquette ; 
Etoit-ce donc pour lui que j’élevois Lisette ? 
Lisette impunément m’aura joué ce tour ? 
Lorsque je l’instruisois à feindre de l'amour 1 
J’étois donc le jouet de son apprentissage ? 
J'ai cru qu'elle n’avoit de malice en partage 
Que ce que j’en semois dans mon instruction ; 
Quelque grain seulement pour la perfection. 


ACTE II, SCENE 1. 

le devois par moi-même être bien informée 
Qu'en un cœur féminin la malice semée ! 
rofite, multiplie, et eroît comme chiendent. 

GIRARD. 
fn malice Lisette est fertile, et pourtant 
€ l'aime, je l'adore, et j'en ferai ma femme. 
ais, que dis-je ! je dois me souvenir, madame s 
Juevwous ne donnez pas Lisette à des Girards, 
e dois, ayant pour vous, pour elle, des égards, 
Toi n'étant qu'un plat-pied, maltotier de village, 
ui laisser épouser votre amant. 

| LA VEUVE. 

À son âge 
lénager sous mes yeux à la fois trois amants ! 
oquettes de Paris, et coquettes des champs, 

. quelque jargon près, quelque minauderie, 
a foi , tout est égal pour la coquetterie. 
GIRARD. 
ous vouliez la donner à quelque grand seigneur 
LA VEUVE. 
h ! je la donnerois au diable de bon cœur. 
| GIRARD, 
ur lui je vous demande au moins la préférence. 
LA VEUVE. 
oit; mais acheve-moi du moins la confidence. 
GIRARD. | 
ous savez tout. Il faut leurrer par ce faux lot 
otre Baron crédule, avare , amoureux , sot, 
fin qu'à ma Lisette il offre mariage ; 
u’elle accepte, et qu Argan voye qu'elle s'engage. 
| LA VEUVE. 
isette doit quitter Argan pour le baron, 
€ baron est plus riche, ainsi le tout est bon. 
BMSrRARD. 
ui, mais il ne fant pas que j'y perde Lisette. 
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40 LA VEUVE. 
Qu'Argan soit détrompé ; je serai satisfaite, 
GIRARD. 
Qu'il la voye à demi mariée au Baron. 
LA VEUVE. 
Tout-à-fait, s'il le faut. 
| GIRARD. 
Tout-à-fait ! diable! non. 
| LA VEUVE. 
Il vient. 


GIRARD. 
FA j sf 
Ma sûreté, je saurai bien la prendre. 


( SCENE IT. 


Lee 


LE BARON, LA VEUVE, GIRARD.\ 


GIRARD , présentant le paquet de lettres au Baron. 
Je reviens de la poste, et j'ai l'honneur de rendre 4 


À monsieur ce qu’il m'a chargé d’en retirer. 


SCENE II. 
LA VEUVE, LE BARON. 


LE BARON, ouvrant la lettre. 
Voisine, mon amour va me désespérer ; 
Lisette veut partir. 
LA VEUVE. 
S Je lui tiens lieu de mere. 
_ Je vous la garantis tendre , sage.et sincere, 


Et vous ne conno1ssez que trop ce qu ’elle vaut : 


ÆElle veut.un contrat, c'est-là son seul défaut, 
Et vous avez celui ie n’en vouloir point re 
LE EARON. 


Je veux bien l'épouser, qui vous dit le contrairei P. 


# 
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Mais pour faire un tel pas le plus tard c’estlemieux. 
Et je me marirai quand je serai plus vieux. ‘ 

LA VEUVE. 
Eh ! vous l'êtes assez, monsieur, pour une be. 

LE BARON. 
Je sais irrésolu, moi-même je m'en bläme. 
Ha , ha ! bon, cette lettre est d’un de mes amis, 
C Dr pour la loterie où nous avons tOUs Inis. 

LA VEUVE. 
Elle est donc tirée ? 

LE BARON. 

Oui, justement, c’est la liste, 

LA VEUVE. 
Je suis sûre d'un lot; un physionomiste 
A vu, là, sur mon front, grosse somme d'argent 
Qué je FRE m'a-t-il dit, gagner en un instant, 
C’est un lot, à coup sûr, que cet instant présage : : 
C’est le gain te plus prompt pour une femme sage. 

LE BARON. 
Hon , hon... Je sais par cœur les rebus de chacun, 
Les numéros, les noms; et je n’en vois pas un. 
Lisons.. ah ! D 

LA VEUVE. 

Qu'avez-vous ? 
LE BARON. 
Ce que je vois m'irrite. 

LA VEUVE. 
Qu'est-ce donc? d’ou vous vient cette douleur subite ? 

LE BARON. 
Lucas, cent mille francs. 

LA VEUVE. 

__. Au fermier le gros lot! 

Mais voyons, relisons ; est-ce bien là son mot? 
Lucas. 

LE BARON. 

De mon dépit je ne suis pas le maître. 
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ARE 


* 


LA VEUVE, 
Le gros lot à à Lucas...! tu nous ruines | traître. 
LE BARON. 
À Lucas le gros lot! 
LA VEUVE. 
Ne te lasses-tu pas, 
O sort ! Linjuste sort ! d'enrichir des Lucas ! di, 
LE BARON. 
Je n’en puis revenir, son bonheur me äésole. 
LA VEUVE. 
Mais. Réjouissons-nous, rions. 
LE BARON. 
Etes-vous folle ? 
LA VEUVE. : 


_Non; nous avions d’abord tous deux l’ espritbonché; 


© C'est ‘la surprise. ! * 


LE BARON: 
Hé bien ? ” 
LA VEUVE. 
Quoi ! vous êtes fâche 
De ce que le hasard vient d'enrichir Lisette ? 
La fortune au contraire en favori vous traite ; 
Elle vous détermine à à vouloir être heureux. 
LE BARON. : 
Ha ! Li ! 
LA VEUVE. 
Pour de l'argent, et sans être amoureux, 
Aujourd’hui le plus noble épouse des Lisettes. 
LE BARON. x 
D'accord ; cent mille francs acquitteroïent mes 
dettes ; 
Ce motif et l'amour feront tout excuser. 
LA VEUVE. 
Oui; mais dans le moment il faudroit l’épouser 
Avant qu'on sût ce lot; c’est la délicatesse à 
Qu'elle croye devoir tout à votre tendresse, 


/ 
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De plus, Lucas voudra partager le gros lot ; 
Mais pendant qu'il l’ignore, il faut brider le sot; . 
Qu'il donne par contrat tous ses biens à Lisette; 
Biens présents, à venir. 

LE BARON. 

Oui , mais soyez discrette. 

Je dirai que je prends Lisetie sans un sou. Bt 

LA VEUVE. | 
Le plaisant de ceci, c'est qu'on vous éroira fou. 


SCENE IV, 
LA VEUVE, LE BARON, LISETTE, 


| LE BARON. 
Ici, Lisette, ici. à < 
LA VEUVE. 
Votre fortune est faite. 
C'est moi qui la procure; ermbrassez-moi, Lisette, : 
LE BARON. 
Vos pleurs m'ontattendri, Lisette;.je me rends; 
Le parti du contrat est celui que je prends; 
Au plus vite il faudroit avértir le notaire. 
Nous allons à l'instant terminer notre affaire, 
ILISETTE, @ part. 
Voudroient-ils me tromper? car je n'y comprends 
rien. 


SCENE V. 
‘LA VEUVE, LE BARON, ARGAN, LISETTE. 


ARGAN, à part. 
Un éclaircissement ici fera fort bien. 
à LISETTE, & part. 
Ah ! les voilà tous deux. Tout est perdu... qne faire 
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ARGAN, au Baron. 
Que m’apprend done Girard? mais c’est votre 
ordinaire, à 
Etsonvent sur l’amour je vous ai vu gascon : 
Vous croyez être aimé de Lisette, dit-on ? 
LE BARON. 
La preuve de cela, c’est que j’en fais ma femme. 
ARGAN. 
Girard , en le disant, ne m'a point troublé l’ame. 
Par vos grands biens d’abord vous voulez l’éblouir: 
Mais son amour pour moi ne pourra se trahir. 
LE BARON. 
Elle n'a point d'amour pour vous, je vous le jure. 
ARGAN. | 
C’est vous qui vous flattez à tort, je vous assure. 
LÉ BARON. 
Je vous dis qu'elle n'a jamais aimé que moi. 
ARGAN. 
Je suis sûr de son cœur et de sa bonne foi. 
(à Lisette.) 
Décidez entre nous pour finir la dispute. 
LE BARON. 
Qu’à mes yeux un mépris, un dédain lé rebnite. 
Répétez-le cent fois, vous m’aimez tendrement. 
LISETTE. 
Moi, vous dire cela ? je n’ai garde vraiment. 
Monsieur, c'est par respect que je vous laissois dire! 
Je croyois que d’abord vous vous vantiez pour rire: 
Mais sans vous offenser, monsieur, je vous dirai 
Que je n'ai point d'amour pour vous, ni n’en aurai. 
LE BARON. 
Quoi ? comment ? 
LA VEUVE, à part. 
Que dit-elle ? ah ! quelle est ma surprise. 
LE BARON. 
Que dites-vous? 
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ARGAN. 
Faut-il qu’elle vous le redise ? 
LE BARON. ÿ 
Quoi ! vous ne m'avez pas mille fois répété 
Que vous m'aimiez ? AN 
LISETTE. 
Moi ? non. 
ARGAN. 
Quelle naïveté ! 
LA VEUVE. 
Qu'entends-je! s 
| LE BARON, 
Quoi ! vos pleurs, vos soupirs... 
LISETTE. 


Quel mensonge ! 
- ARGAN. 
Je connois mon voisin ; sans doute c’est en songe 
Qu'il vous a vue en pleurs et pousser des soupirs. 
A son âge, en dormant, on se fait des plaisirs. 
LE BARON. 
Mais je n'ai pas rêvé que vous vouliez écrire. 
1 LISETTE. 
C'est mon pere, et madame est là pour.vousle dire. 
LA VEUVE. 
J'enrage. 
ARGAN. 
Je connoïis Lucas ambitieux; | 
11 préfére vos biens ; pour lui vous valez mieux : 
Mais d’ailleurs je la crois ; au fond quelle apparence 
Que Lisette, qui dit toujours ce qu'elle pense, 
Vous ait parlé d'amour quand elle m'aime, moi ? 
Luc E LISETTE. 
Que dites-vous , monsieur ? j'ai cru de bonne foi 
Que vous vouliez aussi dire par raillerie 
Que je vous aime: mais cette plaisanterie 
N'est pas vraie. 
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ARÉAN. 
Eh ! comment ? 
LA VEUVE, à part. 
; Quel est donc son dessein ? 
Réve-t-elle ? est-ce moi qui réve? 
ARGAN. 
L C’est en vain 
Que vous croyez encor le secret nécessaire. 
(au Baron.) 
C’est que de notre amour nous faisions an my:tere, 
(a Lisette.) 
Parlez; je vous permets de parler librement. 
LISETTE, 
Si vous me permettez de parler franchement ; 
Je ne vous aime point. 
LA VEUVE. 
Lä-dessus elle est franche. 
ARGAN. 
Que je suis indigné ! } 
LE BARON. 
- Parbleu, j'ai ma revanche. 
ARGAN: 
Mais je n’y comprends rien, parlez uet, je le veux. 
Dites qui vous voulez ménager de nous deux. 
LISETTE. 
Je n'en veux ménager aucun, je vous assure, 
Et vous le voyez bien. 
LA VEUVE. 
C'est parler sans figure. 
LISETTE. 
Car tenez, j'aime mieux tent fois ma liberté 
Que tous vos grands honneurs et votre qualité. 
D'un mari grand seigneur je serois la servante. 
De vos bontés pourtant je suis reconnoissante 
Pardonnez.moi si j'ose ici les refuser. 
En un mot, vous voulez tous les deux m'épouser : 


f 
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Moi, je n’épouserai jamais ni l’un ni l’autre. 
LE BARON. 
Voilà votre conge. 
ARGAN. 
C'est bien aussi le vôtre. 
LE BARON. 
De mon étonnement je ne puis revenir. 
ARGAN. 
La laisser, l'oublier, c’est assez la punir. 1e. 
LE BARON. 
C’est bien dit, plus d'amour. 
ARGAN. 
Oui, méprisons Lisette, 
LE BARON, à (a veuve. 
Elle a cent mille francs pourtant que je regrette, 
LA VEUVE, das: 
Tenez-vous à l'écart, nous allons lui parler. 
| ARGAN, das. 
Matlame.. 
LA VEUVE, Das. 
Fh bien, monsieur ? 
ARGAN, ©. 
Voudriez-vous aller 
Faire venir chez vous tout-à-l’heure un notaire, 
Nous allons à l'instant terminer votre affaire. 
LA VEUVE, bas, au Baron: 
Il l'abandonne , et c’est pour vous le principal, 
Je vais en terminant vous ôter un rival. 
LE BARON. 
Non, je n y comprends rien, 
LA VEUVE. 
Ni moi; mais la prudence 
Veut qu'on aille d'abord au plus prissé, 
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7 
’ 


SCENE VI. 


ARGAN, qui revient par l'autre côté, regardant si 
la Veuve ne le voit plus, LISETTE. 


LISETTE. 
Je pense... 
Oui, sar ce que j'ai vu, j'ai fort bien fait, je croi; 
Quand seul à seul tantôt ils seront avec moi, 
Pour les ravoir tous deux, je sais ce qu'il faut faire. 
k ARGAN, à part. 
La Veuve-est déjà loin ; pénétrons ce mystere, 
(à Lisette.) 
Par mépris... j'ai banni toute animosité; 
Je reviens seulement par curiosité. 
Pour voir quelles raisons vous aurez à mé dire. 
LISETTE. 
En vous voyant fâché, permettez-moi de rire. 
Quoi ! n'avez-vous pas vu quel étoit mon dessein ? 
ARGAN. 
Je ne l’ai pas vu, non, et tout détour est vain. 
à LISETTE. 
À monsieur le Baron, sans détour et sans ruse ; 
J'ai dit la vérité de peur qu’il ne s’abuse. 
Je ne veux point tromper. 
Hi | ARGAN.. 
J'entends bien ; mais pourquoi 
Me parler comme à lui, me rebuter,;moi, moi? 
LISE TPESALMNU Y 
Parlons de lui d’abord. Vous me voyez ravie ! 
J'ai puni ce menteur, j'en avois bien envie. 
F * ARGAN. | 


: Mais moi, moi ? 
ge LISETTE. 
Patience. I1 vouloit aujourd'hui 


\ 


4 


# 


_ ACTE II, SCENE VI. 37 
Mépouser , et mon pere est contre vous pour lui, 
it puis vous voudriez que la Veuve jalouse 
Eût vu que je vous äime, et que je vous épouse 
S'ils savoient tous les deux que je vous pusse aimer, 
[ls diroient au Baron de me faire enfermer. 

ARGAN: . 
Ha , ha: 
LISETTE:. 
Vraiment j'aurois tout gâté le mystére. 
Vous m'avez dit tantôt vous-même de me taire. 
| ARGAN. 
Vous avez fort bien fait : oui, vous avez raison ; 
C’est moi qui suis un sot. Pour tromper le Barot; 
Oui, je vois que la feinte est utile et prudente. 
LISETTE. 
J'ai cru bien faire ; au moins. 
| ÀÂRGAN. 
Qué Lisette est charmante ! 
Je ne m aveugle point, clairement je le voi, 
Lisette me préfere à plus riche que moi. 
Que d'amour ! Que d'esprit ! 
LISETTE. 

: : D'’espritje n’en äi guere, | 
L'amour m'en à donné plus qu’à mon ordinaire. 
ARGAN. 

Il faut secrètement. PU 
LISETTÉ. : 4 
: Oui, mais séparons-nous ; 
J'irai seule en secret dans un moment chez vous. 
ARGAN. 


Sans votre pere... 
LISETTE. 
IL vient ; laissez moi, car je tremble 
| Que le Baron et lui ne nous voyent ensemble. 
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SCENE VII 


NS 


LE BARON, LISETTE, LUCAS. M 


LL 


LISETTE. 
Me voilà sûre d’un, mais C’est mon pis aller; 
Rattrapons l’autre encore, il revient me parler. 
LUCAS. 
Faut qu'a sai d’venu folle, etc'qu’oudit’là m'étonne. | 
Vous dir’ qu'a n vous aim’ pas, et r’fuser d’êtr ba- 4 
ronne ! 


LE BARON, @& Lrsefte. 
Vous venez d'encourir mon indignätion. 
Ab ! que je devrois bien vaincre ma passion ! 
Comment donc ! à votre âge avoir déja l'audace 
De me démentir... moi, me soutenir en face 
Que vous ne m’aimez point ? 
LISETTE. : 
Oui, je l'ai soutenu, 
Car il est vrai. 
- LE BARON. 

Sans doute :l vous est survenu | 
Quelque vapeur qui trouble et bon sens et mémoire. 
Car enfin, säns cela, comment pourrie croire 
Qu’après L' ardent amour que vous m'avez montré... 

LISETTE. 
Je ne vous aime point. 
LE BARON. 
Eucor? Je suis outré. 
Vous m'avez dit cent fois, et devant votre pere. 
LISETTE. 
Je ne vous l'ai point dit. 
LE BARON. 
Elle me désespere ! 


{ 


ACTE II, SCENE VII. 39 
k LISETTE. | 
on ,jamais.. ou du moins. 
LE BARON. 
Du moins ? 
LISETTE. 
Si je l'ai dit 
e m'en repens si fort, j'en ai tant de dépit, 
Jue, comme jai fait là, je dirai Le contraire 
‘oujours ,à tout le rmonde, à vous-même, à mon pere. 
Juoi ! le monde sauroit que je vous aimerois, 
t que lorsque tantôt par amour je pleuroïs, 
Tous n'avez point voulu de moi par mariage ? 
‘on , non; et contre vous j'ai repris du courage. 
Loi je vous aimerois ? j'aurois bien peu de cœur. 
lon amour seroit franc, et le votre trompeur. 
LUCAS, (risiement. 
’ai vu qu'al’a raison. 
, LE BARON. 
; C'étoit donc par colere, À 
oupconnant mon amour de n'être pas sincere, 
Jue vous n'avez dit là, que vous ne m’aimiez pas ? 
LISETTE. 
ui, vraiment ; ai-je tort ? 
LE BARON. 
Vous m'aimez donc ? 
LISETTE. 
s Hélas ! 
LE BARON. 
)ublions tout, Lisette ; allons, vite un notaire. 
Ju'un contrat soit le prix de votre amour sincere : 
latons-nous. 


_ 
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SCENE VIII. * à 
LUCAS, LISETTE. Lil 


MRC A Se 
Vite, vite. 
LISETTE. 
Allons tout doucement. « 
LUCAS. 
Me v'la per’ d’un baronne! 
LISETTE. 1 
Oh ! j'en doute. ‘1 
‘LUCAS. | 
Comment? 


Y1 t'fait sa femme , et l’dit. 
LISETTE. 
Non, j'ai vu du eye | 
| Li LUCAS. 
Il t'épous’, v'la qu'est fait. 
LISETTE. 
Je n’en crois rien, mon pere: 
LUCAS. 
À n’croira point la nôc’ tant que l'Ilend’main sai v'nu: 
LISETTE. : 
On me trompe ,je crois. Premièrement j'ai vu 
La veuve, quand Argan a déclaré l'affaire, 
Pester avec Girard, ma:s dans une colere.., 
Au désespoir ; et puis elle vient m ‘embrasser, 
Sait que je la trompois , et vient me caresser ! 
LUCAS. 
Oui, c’est la trahison. 2 | 
LISETTE. | 
Le Baron me refuse, 
Puis tout d’un coup il change et me veut. | 
LUCAS. 


C’est la ruse. 
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ENEITSETTE.. 

Si la veuve et Girard, qui savent bien ruser, 

Avoïent dit aw Baron, feignez de l'épouser 


Afin wa elle y consente, et qu’Argan s’en dégoute ? 
LUCAS. 


on 


J 


‘Oh ! v’la l'hic, j'y vois clair. 


LISETTE. 
Pour moi, jen y vois goutte: 
Chr, d'un autre côté  peut- être le Baron 
V gadroitail par amour m épouser tout de bon. 
Tout cela m’embarraëse : oui, car plus j'examine.. 
Que n'ai-je assez d'esprit, que ne suis-je assez fine ! 
LUCAS. s 
Ecoui’ mes bons conseils, j’ai l’promptu merveil- 
leux 
Pour dans lez embarras où li a du périlleux. 
T'as d'l'esprit, mais en cas d'affaire de famille, 
Un pere a, comme on dit, pu d’âge que sa Fr 
V'la donc mes tras Fanatilé Allons trouver l’'Baron, 
C’est l’premier. 
LISETTE. 


Non. 

LUCAS. 
Non ? 

LISETTE. 


Non. 
LCA S. 
C'est donc l’second qu'est le bou. 
AMons trouver Afgan. 
LISETTE. 
Non. F 
LUCAS. 
Je n’sis donc qu’un bète ? 
Oh ! mon trasiém’ conseil ; c’est q't’en fasse à ta tête. 
LISETUE. 
Allez trouver tout seul le Baron. 


“ 


he 
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DC SP | h 


Oyi, j'enten. 
LISETTE. 
Et moi seule je vais trouver monsieur Argan, 
Finissez d’un côté, je finirai de l’autre. 
LUCAS. | 
Tatigué ! c'a fra ben. J'épousrons chacun l'nôtre.. 
LISETTE. 


Moi, qpand Les deux contrats seront faits; je verrai; 
4 


Sur le premier signé d'abord je signerai. | , 
LUCAS. 
‘Tu prendras l’pu hÂtif; c’est hazard à la blanque. 
Signons les deux contrats pütôt, peur qu'un nous 
manque. 
LISETTE. 
Rhin Argan m'attend; j'y cours. : 


SCENE IX. 


LUCAS. 
Va vite, va. 
Mais qu'ment d’un seul servean peut-ell'tirertou-ca ? : 
Je crois , moi, qu'’al n’a deux > Car, para mornonbille, | 
Cam ”ébabit toujours:ou! >quoiqu ’an’soit qu'ma fille, 


Mornongoi, son esprit s’roit déja vper du mien. 
LA 


SCENE X. 


LUC ÂS, GIRARD. 
GIRARD, à part, ï 
Emparons-nous du pere , et je ne risque rien ; 
Car sans lui le Baron ne sauroit rien be 
De cette fausse liste en faisant la lecture, 
Froublons-lui la cervelle, et jouons “otre jeu. 
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{ contrefaisant les gazetiers. 
Liste , liste des lots. 
LUCAS. 
Des lots ? voyons un peu. 
Quéqu’tu dis-là ? 


GIRARD. 
Voyons si cette loterie 
Rendra bien. 
LUCAS. 
Quej’voi donc ?n’vois-j’ pas là d'l'imprimrie? 
GIRARD. 


D'ingénieux dictons êtes-vous curieux ? 
(Wettant la liste du côté où Lucas n'est pas. ) 
Liséz ceci. 
LUCAS. 
Fort ben ! mais montrez-moi donc mieux. 
GIRARD. 
Pour un lecteur avare , à la belle pensée, 
Qu'une sottise heureuse avec un lot placée ! 


LUGAS. 
Ha, ha! c’est done. : 
GIRARD. 
Oui, c'est. hon, hon. 
LUCAS. 
+9 Voyons cela. 


GrRARD, {ourne la liste de l'autre côté, 
Très An tinre VOYONS. 
LUCGAS. 

Eh ! j'n'y vois rien par là, 

GIRARD, tourne de l'autre cété encore plus mal 
Lisons, ue je vois. 

té s ont en baissant le papier ensorte que. Lucas 

ne voit plus rien.) 
LUCAS, avec un peu de jote. 
Qu'est-c’? montrez donc, compere, 


X ne 
Lu 
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GIRARD. 
Non! Je me suis trompe Méis, hon, hon, hon, 
j'espere... 
(il lui fait voir le lot. ï 
Morbleu ! je ne vois rien. 
LUCAS. 
Ah ! morgué j’appercoi, 
Lisons vit ca, Girard, j'ai vu du noir pour MOI. 
GirARD, cachant la liste, 
Non, ce n’est rien du tout. 
Re LUCAS. 
Et moi, j'ai vu paroître. 


Mon nom y est. 
GIRARD. 
Composons, vous n avez rien peut-être. 


Je vous donne cent francs, à tout hasard. 


LUCAS. 
Non, non. 
J'ai vu qu’ ous avez vu Lucas, c’est mOn didtôn 
GIRARD. 


Si vousavez; du moins, je veux qu'on me rembourse, 
Retirer mon argent , c’est ma seule ressource. 
LUGCAS, 
Top’ à ea, montrez vite. 
GIRARD. 
Ab ! c’est un des bons lots; 
C'est au moins mille francs, j'ai vu plusieurs zéros. 


LUGAS. : " 
Des zéros ? j'en voudrois voir lat tant Li d'grains 
.d’sable. 

GIRARD. 

Vous êtes de zéros un homme insatiable. 
LUCAS. 

Ah! c'est dix mille francs. 

GIRARD. 


Malepeste, oui; je voi.… 
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Mais, si ce m’étoit pas Île numéro? 
PROGASN 
Morgei 
(tirant le numéro. ) 
J'ai ben peur. F 
GIRARD. 
Confrontons. 
LUCAS , transporté. 
Oui le v’la, c’est l’quentiéme. 
GIRARD, {ui donnant la liste. 
Relisez donc l’ Dette et calculez vous-même. 


À 


LUCAS, prenant la liste. 
| Le cœur me bat. me bat... je sis tout transporté ; 
J'ai peur d'avoir vu tr rouble , et d’avoir trop compté. 
Un … deux... trois. quatre et cinq... 
GIRARD. 
Disons, nombre, dixaine. 
LUCAS. 
Un, deux... quatre... ai-j’ dit trois ? 
GIRARD. 
Oui, dixaine, centaine. 
LUCAS. 
Ah ! j'vois l'mot qu'est moulé. 
GIRAKD. 
Oui, je vois le grand mot. 
LUCAS.) 


1 


J’n’en peu pu d’joie. 
GIRARD; 
En marge, à Lucas le gros lot. 
LUCAS. 
‘Ouf. 
GIRARD, (€ dékoutonnant. 
Déboutonnez-v Nu 
LUCAS. 


Le gros lot ! 
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GIRARD. 
{ | À la marge. 
Dès qu'on est riche il faut un habit bien plus Mrs, 
LUCAS. 
Cent mille francs ! 
GIRARD, , 
Comptans; je ne vous les plains pas. 
LUCAS. 
Cent mille francs! 
GIRARD. 
Combien nous boirons chez Lucas ! 
LUCAS. 
Alons vite à Paris. 
GIRARD. 


Je vous donne une chaise 
Et des chevaux. 
LUCAS. 
. Girard, ah ! j'erois qu’j’en mourrai d'’aise, 
Voyons vit la lotri: QE m'voi là tout l’preumier, 
GIRARD. 
À propos, voulez-vous être encore fermier ? 
LUCGAS, d’un ton fâché. 
Moi farmier ! 
GIRARD. 
Pardonnez si j'ai dit la parole. 
Je vois bien qu’en effet la question est folle, 
Ainsi @e votre bail rendez-moi possesseur : 
Il ne vous convient plus vous serez grand AV 
Je suis un pauvre diable, et votre ami fidelle 
Vous.me le céderez pour la bonne nouv cle: 
LUCAS, 
Oui-dea. Fait’ moi trouver sur l’ champ des chais’, 
des ch’yaux, 
Qu’ dire bian vit’, bian vite. = 
GIRARD. 
Oui, comme des oiseaux. 


L 
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Mais d’abord en passant entrons chez le notaire 
Pour me céder ce bail, entendez-vous , compere ? 
“4 LUCAS. - 
Oui, j'n'en veux pu pour moi, } vous Jaiss’rai tous 
mes baux, 
J'en vas bian à Paris en avoir de pu biaux. 


1 


FIN DU SECOND ACTE, 


xs La UOQUEIA:E UE VILLAGE. 


RAR ane see ee ae LUE LEE LUE US ! 


ACTE TIL 


de 


SCENE PREMIERE. 


ARGAN;, LA VEUVE. 


LA VEUVE. à 
J r vous prouverai tout, pouvez-vous en douter ? 
Mais restez un moment du moins pour m'écouter. 
A R G À N: 
‘Le temps presse; j'ai là Lisette et le notaire. 
Si Lucas paroissoit, je conclurois l'affaire. 


En amour les moments sont chers pourun vieillard. 


” LA VEUVE. : 
Quand'vous vous marirez un quart d’heureplustard, 
Yousaurez tout le temps d’être las de Lisette , 

‘Et de vous repentir d’une sottise faite : 
Pardonnez-moi ce mot; c’estamitié pour vous ; 
Mon zele n’est mêlé d'aucun transport jaloux ; 
Puissiez- vous n'épouser ni moi ni la coquette ; 
Soyez désabusé , je serai satisfaite. 

Eh! pouvez-vous rester dans votre aveuglement ? 
Je vous prouve qu'ici tantôt, en un moment, 

Au Baron comme à vous elle a tendu le piege, 

En se raccommodant, par le même manége. 
Simplicité traîitresse, et mensonges naïfs ; 

Par les tours les plus fins, par les traitslesplus vifs, 
Elle a su lui donner de l'amour sans en prendre, 
Elle fait de sang froid le discours le plus tendre, 


: Ü 
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Et feint effrontément un timide embarras, 
Pleurs qui vont droit au cœur, et qui n’en partent 
| pas. 
Elle abuse en un mot de son foible et du vôtre; 
Vous offrant une main elle lui donne l’autre ; 
Ainsi coquette franche et marquée au vrai coin, 
Prise par Lés deux mains, la perfide, au besoin, . 
En trouvetoit encore une pour un troisieme. 
ARGAN. 
Vous l'avez dit vingt fois; mais après la centieme 
{1 vous faudroit encor les preuves... 
LA VEUVE. 
| Parlez bas; 
J'apperçois justement le Baron et Lucas : 
| Penez-vous à l'écart ; vous pourrez voir peut-être , 
Non seulement Lucas vous préférer son maitre, 
Muis Lisette.… | 
ARGAN. - 
Voyons; je serois détrompé. 


SCENE IT. 


LA VEUVE, GIRARD. 


| | LA VEUVE. 
Kb bien? 
GIRARD. 
De son faux lot Lucas est occupé. 
LA VEUVE, 
Mais, le Baron veut-il épouser ? 
GIRARD. 
Patience. 
Je me suis fait céder tous les baux par avance: 
Car c’est pour moi, primd , que j'ai tout disposé. 
Lucas en grand seigneur est métamorphosé. 
Dès qu'il a vu le lot, sa subite richesse . 
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Lui troublant le cerveau, l’a fait changer d’espece. 


I n'a plus rien d'haumain que la forme et l’orgueil C 
Grave, mystérieux, décidant d’un clin d’œil, 
Dédaignaut de Darler ou parlant par sentence : 

I] croit qu’on epplaudit j jusques à son silence ; 
Saluant de la tête. enfin, boufñ, gonflé, 

Lucas est devenu Vabttentént aHae 

D'un mal contagieux qu’on appelle finance. 


Deux grands pasavant lui l’on voit marcher sa panse. ‘ 


LA VEUVE. 
Ca, Girard, il faut... mais Lisette court là-bas. 
Monsieur Argan la suit. Ceci ne tourne pas 


Comme 11 faut. 
GIRARD. 


Non. 


LA VEUVE. 


Je vais joindre Argan au plus vite. 


Amusez ces deux-ci. 
GIRARD. 
Tout ce que l’on médite 


Ne réussit pas. 


* SCENE II. 


GIRARD, LUCAS marchant à pas graves, LE 
BARON £ chapeau à la main suit Lucas, qui 
remet son chapeau le premier. 


LE BARON. 
Oui, j'apprends avec plaisir 
Que fortune propice a comblé ton desir. 
LUCAS. 


à 


: Quoyqu'ma forteune asteur soit bian pu haut qu "la 2 


vôtre, 
J'srons pair à compagnon toujours l’un avec l’autre. 
P Ï d 
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(il lui frappe sur l'épaule. ) 
Car je n’suis pas glorieux. 
LE BARON. 
Je le vois bien, Lucas. 
“GIRARD. 
Vous voyez que monsieur ne se méconnoît pas ; 
Il mérite par-là d'occuper un grand poste. 
LUCAS. 
NWma-t'on pas fait reteni eun’ bonn’ place à la poste: 
| Car faut qu'j’aille à Paris. 
| GIRARD. 
Je vous l’ai déja dit ; 
On vous cherche une chaise aussi douce qu'un lit, 
LUCAS. 
Mais qu’a vien’ donc, ste chais, j'n'aim point qu'on 
m'fasse attendre. 


\ 


" GIRARD: 
À vos ordres bientôt les chevaux vont se rendre. 
 Attendons-les ici. Hola, laquais, hola, 
| Des sièges. 
zucas, 17 fait des facons avec le Baron, et se met 
le premier dans le fauteuil. 
Allons donc sans facon, puisqu’mi vla. 
,* LE BARON. 
Parlons de notre affaire. 
LUCAS.. 
Il m’vient d’hel’ chose en tête, 
LE BARON. 
Raisonnons. : 
LUGCAS. 
En m'voyant tout Paris va m'fair’ fête, 
Vla stila qu'a l’ gros lot. 
$ Le AR ONE F 
A vant que de partir... 


À 


- 


} 
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LUCAS. 
Fou l'mond’ sra pu suenx qu’moi, ça m’va bain di- | 


vertir ; 
Pendant que j ‘srai dans l’'grain j’verrai crier famine, 


Queu plaisir ! 


4» 1 


LE BARON. 
Ca, Lucas, voulez-vous qu’on termine? 
Car mon ardent amour... 
LUCAS. 
On m'va v'nir proposer 
D'hel’ charges , d’bel” maisons , d’bel fam’ pour 
épouser , 
D'afaire à bain gagner: j'ach'trai tout c’quest àvendre. 
GIRARD. | 
Mais pour vous ennoblir , äl faut mowsieur pour 
gendre. 
LE BARON. 
Lisette nous attend. 
LUCAS. 
J'aurai d’tou ca très bain, 
Car quand on est bain riche,on attrap’toutpour rain. 
LE BARON. 
Vous m'avez promis. 
LUCAS, d'un air important. 
Hain ! 
LE BARON. 
De finir, 
LUCAS. 
Quoi ? 
LE BARON. 
L'affaire, { 
LUGAS. 
Quelle affaire ? 
LE BARON. 
La nôtre , et J'ai la le notaire. 
Pour régler un article il n’attendoit que vous, 


° 
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Nous en sommes déjà convenus entre! nous. 
LUGAS. 
Ah !j’crois que j'rm’en souviens. 
LE BARON. 
Vraiment c’est tout-à- l'heure. 
/ LU G À S° 
Dame on a tant d'affair’, qu' on songe à la meilleure: 
Oui, nous parlions Pari iag”, mais c'est que c'n’est 
pa gas 
Ca n'est pu but à but. 
Ÿ LE BARON. 
Comment ! 
GIRARD. 

: Qu’entends-je-là ?  : 
Quoi donc, vous voudriez déjà vous méconnoître ? 
LE BARON. 

Souvenez-vous, Lucas , que je fus votre maître. 
GIRARD. 
Lucas, souvenez-vous que c’est bien de l honneur, 
Belle alliance , avoir pour gendre son seigneur. 
LUCAS. 
Oh, c'est Es qui fait les pu biaux aliages. 
LE BARON. 
Quoi! vous ne voulez pas ...? 
LUCAS. 
J'yeux rien qu’vos héritages. 
LE BARON. | 
Quoi. 
LUCAS. 
Mais, faut m'écouter, j'sis natif du hamiau, 
Ça fait, q'j’aime d'amitié... vot’ terre et vot chà- 
tiau ; ire 
Ca n’serai pas tout à moi, si vous étois mon vendre; 
Métavis qu'vaudroit mieux , qu "on voulissiais me 
l’vendre, 


5. 


ÿ 
? 
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LE BARON. ; 
Vous vous moquez, je crois ! vous vendre mon chà. 
teau ? “il 
LUCAS. 


Il'est tout délabré, j'en frai faire un pu biau, 
LE BARON. 
Il est devenu fou! é LE 
GIRARD , bas au Baron. Lo Y 
Ce maraut vous méprise. 
LUCAS, 
La terr m'ennoblira, c’est ell’ qu'est à ma guise. 
Vou.... tandis qu'à Paris j'frai grossir mon argent, | 
Vous frais valoir la terr’, toujours en attendant. 
ñ GIRARD. | 
Vous serez son fermier. 
LE BARON se leve. 


.: Ab! c'est trop d’insolence. 

__ GIRARD. À 

Monsieur ; modérez-vous , je vous promets ven- 
geance. DT | 


LUCAS, & part, s'étant levé aussi. 
Ce pti gentilhomiau , comm’ ça fait l’entendu , 
Ca doit d’l’argent partout, etca croit qu’tout l’est du; | 
Mais j'aurai son châtiau, faudra qu'il déguerpisse ; 
| 


Il a des créanciers, j'aurai ça par justice. 

GIRARD, après avoir parlé bas au Baron. 
Nous avons faitle tout, monsieur, pour votre bien; 
Mais pour vous mieux venger, ne dites encor rien. 


SCENE IV. 
LUCAS , LE BARON , GIRARD , LISETTE. 
LIS E TTE. 


| 
Jevous cherche par-tout, ouf! Je suis hors d’haleine, | 
À vous trouver, mon pere. on a bier de l+ eine 
| 
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J'ai couru... car on dit... maïs je ne le crois pas, 
J'entends crier partout le gros lot à Lucas ; 
Ce sont des compliments que chacun me vientfaire; 
On dit cent mille francs, seroit-il vrai, mon pere P 
LUCAS. 


LISETTE. 
Cent mille francs ! 
‘LUGCAS. 
Comptanits, ils sont moulés. 
LVISETTE. ‘ 
Cent mille francs! 


SCENE V. 


| LUCAS, LE BARON, GIRARD, LISETTE, 
ARGAN, LA VEUVE. 


AR GAN. 
Hé bien , me fuyez-vous ? parlez, 
| Sitôt que du gros lot vous savez la nouvelle, 
Vous me méprisez. 
1 MONS ETTE. 
Oui! \ 
ARGAN. Fra vol 
Cette fortune est belle, 
| Maiselle ne doit pas m'attirer vos mépris. 
| Répondez-moi du moins , reprenez vos esprits, 
| Voulez-vous m'épouser ? 
U 2) LISETTE. 
| J'obéis à mon pere. 
| El m'a dit qu'il vouloit différer cette affaire. 
| Bas à Lucas. 
| Dites-lui que c'est vous qui refusez, 
! LUGAS. | 
Bon, bon. 
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LISsETTÉ, bas à Lucas. à 
Cela ne coûte rien, débarrassez- moi. : 
LU CAS. ù 
Non. 
L1iSsETTE, 0as à Lucas. s 
Dites-leur quelque mot du moins qui me dégage. 
LUCAS. 
Eh ! tu t’souci bain d’eux, lais’-là ton clignotage ; 
N'’faut pu tant finesser, t'as d'quoi t'marier tout 
franc, 


* 


LA VEUVE. 
Son pere la démasque, et le sot opulent 
Aux sottises qu'il fait ne cherche point d’excuse. » 
ARGAN. 
Par sa faute elle-mème elle me désabuse ; 
Moi, pour ne point risquer un amoureux retour, 
Je m'engage avec vous. l 
LA VEUVE. 
L'amitié sans amour, 
C'est ce qui nous convient pour un bon mariage ; 
L'amour est inquiet, et s'ennuie en ménage. 
LE BARON. 
Vous auriez eu nos biens ; vous serez confondus. 
LUGAS.) 
Lais’-les dir”, t’en auras tras fois pus, quat’ fois pus. 
DÉSETTE. 
Allons vite à Paris être dans l'abondanee. 
LU GA 84 
D'leux terre à not’ argent, tieus , vla la différence; 
Leux terre et leux châtiaux ; ca n'fait qu un pti 
ploton ; 
Ca n'orandira jamais, non pu qu’un ävortons; 
Maïs mon argent bouté dans la grande aventure, 
Ca renflera d’abord , et pi comme une enflure, 
Ca va gagner. ., ‘ 


| . 


AODE TILL SCENE Ve EL 4, 


PISETTE. di 
Gagner. 
CouGAs 
Gagner... ca pis 
| LISETTE. 
Ah ! que j'aurai d'amants , qu'on me respectera ! 
Quel plaisir : Je verrai des fortunes brillantes ; 
Quel train je vais avoir ! des laquais! des suivantes ! 
GIRARD. 
Et des valets de chambre , un page. 
LUCAS. 
Eh ! c’est-Girard! 
Qu'on m’amen’ donc mes ch’vaux. 
LA VEUVE. 
On vous attele un char. 
GIRARD. 
Allez à pied dé peur que votre char ne rompe ; 
De votre train ceci va réformer la pompe. 
( donnant la liste à Lisette. ) 
C’est la véritable. 
LA VEUVE. 
Oui. Retour très affligeant : 
Mais vous avez assez brillé pour votre argent ; 
Ceni mille francs en l'air. 
| LE BARON. 
Cent mille francs pour rire, 
LISETTE. 
Que disent-ils? comment ! 
zucAs, cherchant l'endroit où le lot étoit dans 
l’autre iiste. 

Eh! va, va, laiss’-les dire. 
Tien, tien, lis... c'est ici... pour Lucas le gros lot. 
_ LE BARON. 

Vous n'acheterez pas mon château , maître sot. 
| LUCAS, 
C’étoit la, 
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| GIRARD. 1 
Les zéros sont restés. | Le 
LISETTE. # 
. Ah mon pere, 
On s’est moque de vous: . 
AR-G'AGM, 21) AR 
Oui , voilà le mystere, 
. LA VEUVE. 
Vous n'avez rien. 


GIRARD. À 
Mais rien, ce qui s'appelle riens 
J'ai fait la fausse liste, etje m'en trouve bien; D 
J'ai tiré de Lucas ses ressources uniques, i 
Mon amour vous en fait les offres héroiques ; 
Je vous rends tout, Lisette. 
— ARGAN. 1 
Allons souper chez moi. 
LE BARON. 6 
Allons. pu 
GIRARD. 
Oui, j'ai pitié du trouble où je vous voi. 
Ces messieurs hors des rangs, mon offre doit vous 
plaire si «4 
Ils ont fortune faite, et moi fortune à faire : ; 
Mais je suis en un jour moi seul plus amoureux , 
Qu'ils ne le peuvent être en un mois tous les deux. 
Ils n’auroient pu.sans doute acquérir la jeunesse ; 
Mais noblesse s’acquiert aussi bien que richesse. 
LISETTE, à la Veuve. 4 
Que je vous veux de mal, madame! car c’est vous. 
Qui mettiez mon esprit tout sens Gessus dessous ,. 
En me disant qu'il faut de la soquetterie. 
LA VEUVE. 
De mes mauvais conseils la peur m'a bien punie, 0 
J'en conviens, j'avais tort. 
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LISETTE, & Girard. 
J'écoutois ses discours : 
[l vous faut un baron, disoit-elle toujours. 
Non, je n’aurois jamais pensé qu’à vous sans elle; 
Et si j'avois suivi ma pente naturelle, 
Par tendresse d’abord je vous aurois choisi. 


GIRARD. 
Eh ! choisissez-moi donc? Lucas , consentez-y. 
4 LUCAS, s’en allant. 
Ouf. 

GIRARD. 

Parlez. 
LUCAS. 
Ouf. 
GIRARD. 


| Deux fois. ouf, enlangue muette, 
Valent un oui. Na 
LA VEUVE. 
Voila le sort d’une coquette. 
Après de hauts projets , on la voit tôt ou tard 
Confuse, confondue , et réduite à Girard. 


FIN D£E LA COQUETTE DE VILLAGE. 


FEMME £a 


Wg DAS AU 
! ANS 


Fret rai 


\hiaion eye 


A 


LA RÉCONCILIATION 
| NORMANDE, 


COMÉDIE EN CINQ ACTES 
ET EN VERS. - 


7 mars 1719. 


DUFRESY. 1. 6 


\ 


ACTEURS. 


LE COMTE. 

LA MARQUISE. 
ANGÉLIQUE. 

DORANTE. : 

LE CHEVALIER. R 
PYRANTE. 

NÉRINE. 

FALAISE. 
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\La scene est à Paris, dans un hôtel garnl. 


LA RÉCONCILIATION 
NORMANDE. 
COMÉDIE. 


ACTE PREMIER. 


SCENE PREMIERE. 
NÉRINE. 


P. NDANTque jemarchois révant profondément, 
Angélique est entrée en quelque appartement, 

Elle s'égarera , la petite étourdie. 

Attendons. Voici donc l’hôtel de Normandie ! 

À Paris, rendez-vous des illustres Normands ! 

Dés nôtres aujourd’hui les intérêts sont grands. 
Haine , amour ! Nous verrons la très-haineuse tante, 
L’oncle très rancunier, puis l’'amoureux Dorante, 
Le galant chevalier, le grave arbitre et moi. 

À force de rêver, je m'oubliois, je croi. 

Ah! je vois accourir mon aimable orpheline. 


nt 
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SCENE II. 
ANGÉLIQUE, NÉRINE. 


ANGÉLIQUE 
On m'a dit que ma tante est là. Suis-moi , Nérine. 
NÉRINE. 
Attendez. — 
NE ANGÉLIQUE. 
Je ne puis attendre ; tout va bien. 
Dorante est arrivé. 
NÉRINE. 
Paise 
ANGÉLIQUE. 
Je n’en dirai rien, : 
Mais ma tante. 
NÉRINE. 
Arrêtez. 
ANGÉLIQUE. 
I] faut que je la voie. 
NÉRINE. 
Les premiers mouvements d'espérance et de joie 


Vous font courir. 


ANGÉLIQUE, 
D'accord. 
NÉRINE. 


4 


Marchez donc lentement , 


Car v vous avez encor tout à craindre. 
ANGÉLIQUE. 


Comment ! L 


Tout à craindre, dis-tu ? 
NÉRUNE,. 
Bon! Vous voilà fixée : 
Par la crainte d’abord votre ardeur s’est glacée. 


-J'admire la jeunesse et sa vivacité ! 


L Lu 
{ 
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Passant toujours de l’une à l’autre extrémité, 
De l’excessive crainte à l'espérance folle ; 
Parlant, parlant, parlant, puis perdant la parole ; 
Courant,courant, courant, puis s’arrètant tout court; 
En un seul jour aimant, et perdant son amour, 
Pour un amant nouveau le retrouvant ensuite, 
Voulant, ne voulant plus ; sansregle, sans conduite, 
Sans arrêt, sans raison ; que de défauts elle a, 
Cette jeunesse ! On l'aime avec ces défauts- là. 
ANGÉLIQUE. 
Tout à craindre, dis-tu P Je rêve, j'examine. 
Sur ce que nous Voyons, que erdins-tu done, Nérine? 
Tout me réussit mieux qu'on n ’eût pu desirer ; 
Du couvent tout exprès on vient de me tirer ; 
À m'établir mon oncle écrit qu’il se dispose, 
Et ma tante , dit-on, a promis même chose. 
Elle vient de Rouen, mon oncle de Lyon, 
C'est pour se réunir ; et leur désunion 
A mon bonheur, Nérine; étoit le seul obstacle ; 
Tu me las dittoi-même. 
NÉRINE, 
Oui. Mais suis-je un oracle ? 
ANGÉLIQUE. 
Nérine, ton défaut est de toujours douter. 
NÉRINE. 
Jeune amante, le vôtre est de trop vous flatter. 
ANGÉLIQUE. 
Nous verrons; mais enfin pour ma dot ils me cédent 
Leur terre près du Mans, pour ee ils se plai- 
dent, 
Qui.fit Anitte leur haine. 
NÉRINE. 
Oh ! c'est la question. 
Si-le procès causa leur vieille aversion, 
Les frères sans plaider quelquefois se haïssent ; 
Par les procès aussi quelques freres s'aigrissent. 
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Procès engendre haine, il est vrai; cependant 

Nul généalogiste encor jusqu à présent 

N'a pu nous bien prouver si là-bas , vers le Maine, 

Autrefois le procès fut pere de la Haine, 

Ou si la haine y fut la niere du procés. 

ANGÉLIQUE. 

Tout cela va finir, j'attends un bon succès, 

Pyrante est lear ÉDitte ;illesréconcilie.  ; 

Comment peut-on haïr? Hélas ! quelle folie | 

De se remplir le cœur de fiel et de venin ! t {| 

Ti n’est pas naturel de hair. Car enfin 1 

On se fait plus de mal que l’on n’en fait aux autres, 

Des parentsse hair ! Pour revenir aux nôtres, "A 

Ils ne se sont point vus depuis quatre ou cité ans; | 

Leur haine est éteinte. 

NÉRINE. 
* Oh! je croirois bien qu ‘abscnis 

Ils ne se sont hais que par réminiscence ; sh 

Mais leur fiel s’aigrira bientôt par la présence. | 

Outre qu'ils sont tous Gezx pétris de pur levain, À 
« 
A] 
ï 


Qu ils ont l’art de donner à tout un tour mälin. 
Esprits très discordants , humeurs mal assorties, 
Nature a mis en eux de ces antipathies | 
Qu'on voit en quelques-uns pour je chäts, les sou- ë 
ris ; 
Et ee les femmes oùt souvent pour leurs maris. 
ANGÉLIQUE. 
AU! Nérine, \vois-tu là-bas dans ce seu 
/ NÉRINE. 
Qui voyez-vous? ab, ah! c'est votre amant, je gage; | 
Oui, sans le Learn ma foi, je crois le voir ; : 
Je le vois dans vos yeux comme dans un nuroir. 
LD ANGÉLIQUE. 
Atant qu'il m'ait par lé, conseille-moi, Nérine; 
Comme il n’est pas bien sur que l’on nrecle destine, 
Je devrois lui cacher emcor mes sentiments. 1 


1 
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” NERINE. 
Il est bien temps d’avoir de tels ménagements ! 
Croyez-vous qu'il ignore encor votre tendresse ? 
ANGÉLIQUE. - 
Qui l’en auroit instruit ? 
NÉRINE. 
Quelque trait de jeunesse. 
Comme on a de l’amour souvent sans le savoir, 
On le déclaie aussi souvent sans le vouloir. 


SCENE IIT. 
ANGÉLIQUE, DORANTE,NÉRINE. 


DORANTE, 
Que vois-je ! qnel bonheur ! l’agréable surprise ! 
Belle Angélique, quoi! vous voir chez la Marquise! 
Vous voir hors du couvent, malgré sa dureté, 
Le jour du rendez-vous pour l'accord arrêté ! | 
Votreonele ét votre tante apparemment conviennent 
De vous rendreaujourd’hui tous vos biens qu’ils re- 
tiennent ? 
Depuis quatre jours, moi, m'étant ici logé, 
J'ai si bien, stns m'ouvrir, prévenu, ménagé 
L'esprit de votre tante , en faisant connoissance , 
Qu'elle doit au ourd’hui me faire confidence 
D'un grand secret, dit-elle; et je me suis flatté 
Que ce pe je desire, elle l’a projetté. 
Elle mé fit hier cent offiés gracieuses , 
Qui, par rappoit à vous, me furent préc: feuses. 
Je ne lui parl.i point de mon amour, hélas! 
Peut-être votie cœur n’y répondra-t-1l pas : 
_ Puis-je enfin Cbtenir un aveu de tendresse ? 
ANGÉLIQUE. 
Mon Dieu... l'etsentiel ; c'est que leur haine cesse, 
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DORANTE. , 4 
Ah! l'essentiel, c'est le cœur, les sentiments ; 
Il est temps de répondre à nes empressements. ‘ 


ANGÉLIQUE. À 

Mais ce qui presse, c’est de savoir si ma tante. : 
f DORANTE. % 

Ah! ce qui presse, c’est de savoir... à 


ANGÉLIQUE. 
Mais Dorante.…. 
DORANTE. 
Pourquoi, dans ces moments où j'ose me flatter, 
Vous plaisez-vous encore à me laïsser douter? 
Car je n'ose expliquer pour mai votre silence. 
NÉRINE. 
Si le frere et la sœur sont pour vous, patience, 
Sinon vous yous trompez, nous n'aimons point. 
ANGÉLIQUE: À 
Mais non... 
Elle plaisante... mais au fond elle a raison. 
Car comment voulez-vous qu'on dise qu'on vous 
aime, NEA 
Pendant que rien n’est sûr? 
NÉRINE. 
Jugez-en par vous-même, 
Monsieur, vous n'aimez pas, Car vous n'êtes pas sûr. 
DORANTE. 
Vons m’enchantez. 
NÉRINE. 
Û Aveu simple, naïf, et pur. 
Point de ces sentiments renflés par des paroles ; 
Elle n’a point appris au couvent les grands rôles! 
one CT OR AIN TE. 
Trop heureux ! : 
NÉRINE. 
; ii taux Pas.encor. Votre bonheur dépend 
De deux eSpriis... |» | 


\ 
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DORANTE. : 
D'accord, bizarres : ; mais pourtant 
L’arbitre réunit cette sœur et ce fers 
ANGÉLI QUE. 
Je le desire encor plus que je ne l’espere. 
DORANTE. | 
Et moi, je mé fais fort d'avoir l'aveu des deux. , 
NÉRINE. . k 
Nous verrons; mais ils sont l’un et l’autrequinteux. 
DORANTE. 
Le comte me connoit et connoit ma Poe 
NÉRINE. 
Oui. Mais il est brutal, son sang brülant péti’le, 
Al A l'égard de la sœur, cent fois je vous l’ai dit, 
L'esprit de la Marquise est un terrible esprit, 
Tantôt fausse bonté, tantôt malice pure, 
Pour son frere sur-tout, c’est une énigme obseure : 
De son cœur on ne peut au plus quese douter. 
Je l'interroge peu, je ne fais qu ‘écouter : 
.Je la vois tantôt gaie, et tantôt furieuse. , 
On ne peut définir cette capricieuse ; 3 
_ Elle laisse échapper à moitié ses secrets, 
Ensuite les retient, puis les déguise aprés ; 
Elle est en même temps indiscrete et prudente, 
+ Franche, dissimulée, et fiere et caressante : 
. Eo riant te pousse une vengeance àa bout, 
Et dans ses passions met le tout pour le tout. 
ANGÉLIQUE. 
Je crois la voir là-bas dans cette galerie... 
C'est élle-même. Elle est dans une réverie.…. 
Ca , Dorante, il faut done, pour agir prudemment; 
Ne point paroitre encor de concerl. | 
DORANTE. 


Non, vraiment, 
Le RO Ane arrive, il fera la demande : 
Pour ne rien hacarder, il faut que je l’ attende. 
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ANGÉLIQUE. 
Eloignez-vous , Dorante , elle vient. 


SCENE IV. 
ANGÉLIQUE, LA MARQUISE, NÉRINE. 


ANGÉLIQUE. 
| Tu vois bien 
Que tu dis sans raison que je ne pense à rien ; 
J'ai pensé la premiere à faire fuir Dorante. 
NÉRINE. 
Rare effet de l'amour ! il vous rendra prudente. 
: ANGÉLIQUE. 
Par prudence il faudra louer ce chevalier 
À qui ma tante est prête à se remarier, 
Paroïitre bien contente. 
NÉRINE, 


Oui, mais elle est chagrine. 


+ ANGÉLIQUE. 
Ab! ne l’abordons pas, éloignons-nous, Nérine. 
NÉRINE. 
Observons le moment que ce nuage noir 
Se dissipe. 
ANGÉLIQUE. 
Attendons. 
NÉRINE. 
Elle est weilleure à voir, 


Quand il lui vient soudain quelque lueur de joie. 


LA MARQUISE, à part. 
Maloré ma haine enfin il faut que 1É le vèie 
Ce frere, il arrive. Hon' 
ANGÉLIQUE. 
Ce nuage, en effet, 
Est bien noir, 


ACTE TASCENMIEVT.. .., LE: 
LA MARQUISE, à part, 
Mais tächons d'effacer cet objet 
Par un autre. Aujourd'hui je reverrai Dorante. 
Que Dorante est charmant ! 
ANGÉLIQUE. 
Il paroït que ma tante 
rien un peu plus gaie. 
NÉRINE. 
, Oui, son œil s’éclaireit. 
LA MARQUISE, à part. 
Mais un obstacle affreux... 
NÉRINE. 
- Non, non,ils *übscureit. 
LA MARQUISE, à part. 
Obstacle triste ! on va dire que je suis folle, 
Au chevalier enfin j’ai donné ma parole ; 
On le croit mon mari. Pourrai-je....? sut. je rom- 
prai..… 
J'ai deux cent mille écus, je me contenterai, 
J'épouserai Dorante. : 
( er appercevant Nérine.) 
Ah ! te voilà, Nérine? 
NÉRINE. 
Je n’osois avancer, je vous voyois chagrine, 
Madame. 
LA MARQUISE. 
Tü me prends entre deux passions, 
Agitée. 
NÉRINE. 
Eh! ! calmez vos agitations ; 3 
Ce jour pour vous doit être un jour doux, pacifique, 
Où toute haine cesse, au moins par politique. 
Pour l'autre passion, sans doute, c’est l'amour ! 
LA MARQUISE. 
Quoi ! tu devines. 


1 
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NÉRINE. 
- Bon! l’on m'a dit l’autre jour 
Qu'un jeune chevalier, gai, vif, et pourtant sage, 
À Rouen avec vous contractoit mariage. 
LA MARQUISE, & part. 
Nérine en le nommant redouble mes remords. 
NÉRINE. 
Ah ! se remarier est le moindre des torts, 
Si c'en est un encor. 
LA MARQUISE. 
Songeons à voir mon frere; ; 
Ensuite je prendrai tés conseils, et jespere 
Que tu me serviras dans une occ cas'on 
Où la crainte, la honte, et la confusion. 
NÉRINE, 
Je vous conseillerai de surmonter la honte ; 
Mes conseils sont humains. 
LA MARQUISE. . 
Sur tes conseils je compte. 
NÉRINE. 
Et votre niece même approuve ces conseils. 
Pour elle. elle en voudroit, il est vrai, de pareils. 
LA MARQUISE. 
Ma niece approuve donc que je nie remarie ? 
NÉRINE, dut montrant Angélique. 
Daignez la regarder d’un bon œil, je vous prie. 
TA MARQUISE. 
Je ne te voyois pas : viens vite m'embrasser. 
ANGÉLIQUE. 
Ma tante... 
LA MARQUISE. F 
Enfin pour toi je vais m intéresser. 
Un oncle t'abandonne ; embrasse-moi. Tu n’oses ? 
ANGÉLIQUE. 
C'est le respect. 


ACTEI, SCENE IV. n3 
LA MARQUISE. 
Non, non, dis fianchement les choses; 
Mon caressant A t'étonne un peu, Je croi! ? 
ANGÉLIQUE. 
Ma tante, vous avez trop de bonté pour moi. 
LA MARQUISE. 
Pas trop, pas trop, ma nièce, au moins pour l'or: 
dinaire; 
Je te vois rârément, je ne te donne guere; 
NÉRINE. 
Vous allez lui donner un mari. 
LA MARQUISE: 
Sûrement : 
Mais de mon frere il faut l'aveu premièrement, 
Convenir de nos faits, c'est la premiere chose. 
Je garde le secret, de peur qu’il ne s'oppose, 
Car j'ai fait seule un choix qui te plaira, je croi; 
Suffit….. oui... tu seras très contente de moi. 
Je veux faire cesser le blâme qu'on me donne ; 
Je te hais sans sujet, dit-on ; non , je suis bonne , 
Je ne te haïssois que par prévention : 
Ressembiance de traits fit cette aversion: 
En te voyant j’ ai cru toujours voir feu ton pere; 
Nous étionsfaits, dit-on, moi, ma sœur et mon frere, 
Poür nous entre-hair. 
NÉRINE, 
On dit que de tout temps 
La haine dans Rouen distingua vos parents ; 
Oncles, tantes, cousins, re sœur, pere; fille, 
Se nlnoissoient tous à cet air de famille, 


: 


Enfin cet air de haine entre mon frere et moi 

Va disparo! ‘tre. Mais entrez, ma niece.…. et toi, 

Entre aussi ; tu sauras tantôt ma politique : j 
DUFRESNY. #. 7. 


LA MARQUISE. 
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El faut qu'avec l'arbitre encore je m'explique, à 
Laisse-motï. | 


: SCENE V. 1 À 
LA MARQUISE, PYRANTE. 


LA MARQUISE, à part. 
Mon amour veut du secret aussi 
J'ai peur. Le chevalier vient m’épouser ici; 
Il apprendra trop tôt que j'adore Dorante. : " 
PYRANTE, 
Je reviens vous parler. 
LA MARQUISE. : 
- Eh bien, monsieur Pyrante ? | 
PYRANTE. «1 
Votre frere, madame, arrive ,et vientexprés, 
De Lyon, pour vous voir, et finir le procès: 
Il vient de me marquer la même impatience 
Que vous me témoignez sincèrement , Je pense, 
De voüs bien émbrasser d’abord; et dès ce soir, 
Quand vous vous serez vus, de me faire savoir : 
Quel époux vous voulez choisir pour Angélique. 
LA MARQUISE. 
IL est téinps qu'avec vous là-dessus je m'explique; 
Mais, Pyrante, à vous seul , sous le sceau du secret. 
PYRANTE. 
Comime médiateur, je dois être discret, 
Et ne rien témoigner, pas même à votre fhêté 
De ce dessein caché dont vous faites mystere. 
Sivotre frere aussi me confie un secret, 
Je vous le cacherai , Je dois être muet ; 
Je dois être aussi neutre, en qualité d’arbitre ; 
Votre famille et vous m'avez donné ce titre : 
Et pour vous réunir, presque juge entre vous, 
Je perds le droit d'ami. 


se 
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LA MARQUISE. 
L'on exige de nous 
Qu’à ma niece pour dot nous cédions cette terre , 
Pour laquelleonplaidoit; j'y consens, plus de guerte. 
dd terre pourtant vaut deux cent mille francs. 
PYRANTE. 
Vis remplissez par-là des devoirs très pressants, 
Votre haïne du moins cesse d’être publique, : 
Vous ne plaïderez plus, et la niece Angélique 
Aura ses biens ; je dis ses biens , car franchement 
Vous ne les auriez pu garder qu’ injustement, 
De nos plaideurs manceaugles maximes m’'étonnent! 
Ce qu’ils n'usurpent pas «disent qu'ils Le donnent! 
» LA MARQUISE. 
Nous convenons des faits. laissons à part les mots. 
Je donne , mais d’un frere FTP les complots : 
Vous saurez qu’il hait fort un certain Procinville, 
Homme très renomme, marquis, plaideur habile : 
Le connoissez-vous ? 1 
PYRANTE. 
Non. 
LA MARQUISE. 
C’est lui que je choisis 
Pour ma niece, 
PYRANTE. 
Suffit. 
LA MARQUISE. : 

F Sur ce que je vous dis’ 
Silence. Mais j'entends quereller, c’est mon frere, 
Je prendrois mal mon temps, J'essuierois sa colere: 
Et moi de mon côté je Sens un mouvement... 
J’entre chez moi, monsieur; amusez-le un moment: 
Pour le bien embrasser je me sens trop émue. 

A PYRANTE seul. 
Ceci ne promet pas une tendre entrevue. 


s 
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SCENE VI. 


PYRANTE, LE COMTE, peux LAQUAIS, 


l’un portant une RP 


, LE GOMTE. 
Je joindrois ma sœur, mais je sens dans le moment 
Un fiel qui fait en moi certain soulevement. | 
Pour me tranquilliser il me faut bien une heure. 
Laquais, j’aurois voulu faire ici ma demeure ; 
Mais pour cause un autre hôtel garni. 

UN LAQUAIS. 
Mais, monsieur, votre sœur loge dans celui ci. 
LE COMTE. 
Pour cela seul. maraud, je logerai dans l’autre. 
(à Pyrante.) 

Cà, mousieur, tout est dit, mon avis est le vôtre. 
À vant tout je verrai ma sœur, mais du secret. 
Qu'eile ne sache point que mon unique objet ( 
C'est de donner ma niece au sieur de Procinville ; 
Je vous l’ai déja dit, c'est un marquis habiles 
Mais comme il fut You) ours ennemi de ma sœur , 
Le choix que j'en ai fait la mettroit en fureur. 
Soyez discret, silence enfin sur Procinville; 
En cher Chant un logis je vais caler ma bile; 
Je reviens dans une De , 


SCENE VII, 


PYRANTE. 


Un même choix tous deux ! 
Ainsi, sans le savoir, ils sont d'accord entre eux. 
Sans le savoir |! rêévons à cette circonstance. 
Cette affaire derna nde et secret et prudence. 


Lu 
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Mais l'énigme pour moi, c'est le tour qu'ils Ont pris ; 
Car d’un côté la ‘œur me dit que ce Marquis . 

Est ennemi du frere; ét le frere au contraire 
Dit qu’il est ennemi de sa sœur. Quel mystere ! 
Je ne le comprends pas. 


SCENE VIII. 


PYRANTE, FALAISE, bout. 


FALAISE. 
Monsieur... 
PYRANTE. | 
Ah ! 
FALAISE. 
‘ Pardonnez 
Si ma figure impose à vos yeux étonnés ; 
Un postillon en noir surprend mousieur Pyrante. 
Falaise, c'est mon nom ; si ma langue éloquente, 
Si les tours les plus fins du langage normand, 
Réussissoient autant dans un élôge en grand 
Qu'en petits plaidoyers, brillants de médisance, 
Je harangueroïs mieux que baranzueur de France, 
Ce Pyrante fameux ; ce grand médiateur, 
Réconciliateur , et pacificateur, 
Phoœnix dans le pays des noises, des castilles , 
Où l’on vous constitue arbitre des familles, 
PYRANTE. | 
Mon ami, vous m'avez l'air d'être un peu diffus. 
FALAISE. 
J'en ai l'air, je le suis, et j’avouerai de plus 
Qu'’étant nourri, stylé dans la basse chicane, 
Das les discours fleuris je perds la tramontane, 
PYRANTE 


Abrégez-les donc, 7: 
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FUME ATUATS Es 
Oui, je les abrégerai. 

PYRANTE. 
Que voulez-vous de mai ? 
FALAISE. À 

Je vous l expliquerai. 
Mais il faut que Falaise à vous se définisse, 
Afin d’avoir de vous audience propice. 
Au Mans je fus jadis substitut d’un ser gent; 
Du sieur de Procinville ici je suis agent. 
PYRANTE. 

. Venez-vous me parler de sa part ? 
(LU AUS FALAISE. 


[ 


\ \ 
El 


Patience. 
I] viendra demain ; mais je l’égale en science; 
Nous avons de jeunesse ensemble plaidaillé, 
Bataillé, chicanné, bretaillé, ferraillé ; 
Pour cette double guerre il falloit un prélude, 
Nous nous fimes tous deux cadets dans une étude ; 
Dans la guerre du sac chacun n'est pas heureux ; 
Il a gagné cent prix dans des combats douteux ; 
Des scrapules outrés franchissant la barriere, 
Il me laissa bien loin dans la même carriere ; 
Et je ne suis enfin ,avec tout mon acquis, 
Au Mans que Haute clerc de monsieur le Marquis. 
k CL ER LANTE, 
Plus de digressions ; allons au fait. 
FALAISE. 
J brége. 
Mais de mon maître il faut vous dire le manege. 
Du couple fraternel il a gagné le cœur : 
Au frere il écrivoit qu'il haïssoit la sœur, 
À la sœur il disoit qu’il haïssoit le frere. 
PYRANTE. 
Ce que tu me dis là m “éclaircit un mystere. 


ACTE I, SCENE VIII. 


FALAISE, 


Aussi suis-je chargé de vous bien mettre au fait, 


Pour Les rapatrier, ce manege secret, 
Comme vous l’allez voir, étoit très nécessaire ; 


Car, pour vexer la sœur, le très rancunier frere 


À mon maître a promis la niece et le procès : 


La sœur, pour chagriner le frere, donne exprès 
A mon maître, sous main, le procès et la niece ; 
C'est ainsi que tous deux Ad se faire piece, 


Seront d'accord. 
PYRANTE, 


J'entends. Tous deux séparément 


Me donnant par écrit un bon consentement, 
Pouvoir de marier la niece à votre maitre, 
Cette réunion, qui manqueroit peut-être, 
Se féra sûrement ; c’est mon unique objet; 
Votre maitre arrivant, son mariage est fait. 
FALAISE. 
Il venoit anjourd hui, sa chaise s’est brisée ; 
J'ai pris du postillon la haridelle usée, 
J'arrive à toute jambe ici Po prévenir 
Monsieur Pyrante. 
PYRANTE. 
Enfin je puis les réunir. 
FALAISE, 
Du secret. 
PYRANTE. 
C’est à quoi mon ministere engage. 


SCENE IX. 
FALAISE. 


Du frere, moi, je vais à la sue dire rage ; 
Je dirai pis que pendre au frere de la sœur; 


80 ACTE, SCENEIX. 
Et disant mal des deux je ne suis point menteur, 
Quoique je sois natif de Falaise. Allons boire, 
Et me bien rafraichir, en buvant, la mémoire 
Des manceaux documents d’un maître très sensé : 
Pateliner l'arbitre : eh ! j'ai bien commencé ; 
Trigauder frere et sœur, épiér l’orpheline, 
Prendre les souterrains, tournevirer Nérine; Ti 
Défiance sur-toui, ne disant oui, ni non; 
Manœuvre plus obscure encor que le jargon. 
Je viens exprès du Mans enfin pour être traitre ; 
Je vais tenir ici la place de mon maitre. \ 
Le grand homme en intrigue! On peut dire pourtant 
Qu'il n’est pas un parfait frippon ; mais cependant | 
Il croit en probité les excès ridicules. 4 # 
Les sots veulent. dit-il, mettre un tas de scrupules 
Entre la probité solide , et l'intérêt; 
C’est pour l’homme d’esprit un incommode apprèt: 
La probité , d'accord , doit marcher la premiere, 
Notre intérêt après, Les scrupules derriere. 


FIN DU PREMIER ACTE. 
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SCENE PREMIERE. 


Fr: DORANTE, ANGÉLIQUE, 


ANGÉLIQUE, 
O. brouille ,nous dit-il; mon oncle avec m'a tante, 
fc! DORANTE. 
Ne vous alarmez point, le Chevalier plaisante. 
ANGÉLIQUE. 
| Mais il dit qu’un certain Falaise nous nuira. 
DORANTE. 
En tout cas cet ami nous en garantira ; 
Quoiqu’enjoué , badin , il est prudent et sage. 


SCÈNE II. 


DORANTE, ANGÉLIQUE, LE CHEVALIER. 


LE CHEVALIER, dans le fond du théâtre, donnant 

son manteau à un laquais, comme arrivañt. 
Je veux l'appartement que j’eus l'autre voyage: 
Préparez-le moi vite ; il me convient. 

(à Angélique et à Dorante). * ù 

| ._ Ehbien! 
| Tristes déja tous deux pour nn mot ,sur un rien, 
| Sur ce que je vous dis qu un certain Procinville 
Veut tout brouiller? non ,non, sa brigue est inutile: 
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Dans cette affaire-ci j'agirai puissamment ; - 48 
Mais faites comme moi, traitons ceci gaiement. 
J'ai toujours l’ame en joie: heureux don de nature {4 
J'y joins même quelque art; car dans une aventure 
Je n’observe jamais que le te plaisant ; ï 
J’élude l'ennuyeux , je saisis l’amusant, | 
Et cela par raison ; étant né sahs ee . 
Sans bien, pour secouer cette idée importune, 
Je trouve un EME au moins dans ma gaieté. 
DORANTE. 
Tout en riant, mon cher, tu m ’avois attristé. ‘2 
Tu noùs dis qu'un F blaiue arrive exprès du Mainé 
Pour rompre cette paix sh nous croyons certaine. 
ANGÉLIQUE. 
Decettepaix,monsieur,toutmon bonheurdépend ; 
‘ Ils me rendent mes biens en se réunissant. 
DORANTE.!\ 
Mon ami prend sur lui tout ce qui nous regarde ; , 
Je devois leur parler, il veut que je retarde, 
Et que d’abord on songe à les bien réunir. 
ANGÉLIQUE. s 
J'adoacirai mon oucle. / 
LE CHEVALIER, 
Exhortez-le à finir. 
En attendant, sachez que, voulant qu’on finisse, 
Je contrains la Marquise à vous rendre justice. 
ANGÉLIQUE. 
L’ on m a dit vos bontés, monsieur le Chevalier. 
, (RE GRR LIER 
Mon procédé, du moins, est assez singulier , 
Car je n'épouse point en fraude votre tante ; 
La famille, sous main, en est très sonde. 
La Mimi auroit pris quelque dissipateur : 
Ils me regardent, moi, comme un mari tuteur. 
Ils savent l’ ascendant que j'ai sur la Marquise ; 
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Sa passion pour moi la rend bonne et soumise, 
Sensée, indifférente. Amitié de sang-froid 
Domine sur l'amour : sur elle j'ai ce droit, 

Et ie m'en servirai; car épousant la tante, 
Oncle par conséquent de la niece charmante, 

Je te fais mon neveu, respecte un oncle en moi; 
Pour maniece , jesaistout ce que je lui dois ; ; 
Epouser une tante est une hardiesse 

Qu'on ne peut expier qu’en mariant la niece. 


, ANGÉLIQUE. 
Dorante, vous avez le plus aimable ami.., 
ee DORANTE. 


Et qui ne sert jamais ses amis à demi : 
Comme de la Marquise il n’est rien qu'iln ’obtienne 
Il parlera pour nous, 
LE CHEVALIER. 

Oh ! qu à cela ne tienne. 
À hi! niece d’abord je fais rendre les biens, 
Et la tante par moi conservera les siens. 
À se remarier ellé étoit résolue, 
À d’autres elle offroit la main que j'ai reçue; 
Elle veut un mari jeune, qui, n'ayant rien, 
Frustre ses héritiers en mangeant tout son bien ; 
Je ferai son affaire, et si je puis la votre, 
En vous défhéritant plus sobrement qu un autre : 
Econome des biens dont pourtant je vivrai, 
Pour vos enfants, à vous je les éonserverai. 


SCENE LIT. 


DORANTE, ANGÉLIQUE, LE CHEVALIER , 
NÉRINE., 


NÉRINE 
La Marquise de tout me fait encor mystere ; 


e 
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Eloignez-vous tous deux; je vois venir son frere. 
LE CHEVALIER. « 
Il est avec cet homme, et je veux l’observer. 
À ton amour, mon cher, chez moi va-t’en rêver, 
Et Nérine et ma niece adouciront le Comte; 
Je ferai la demande après. 
DORANTE, 
Sur toi je compte, 


SCENE IV. : 


ANGÉLIQUE, LE CHEVALIER , LE COMTE, 
FALAISE, NÉRINE. | 


\ ANGÉLIQUE. 
Cet homme a là-dedans vu ma tante en secret, 
Il voit mon oncle après ! 
NÉRINE.. 
Comme un fourbe il est fait. 
; ANGÉLIQUE. 
Seroit-ce ce normand ? 
LE CHEVALIER, 
L'apparence en est srande. 
NÉRINE. 
Du Falaise il a l'air ; sa parure est normande , 
Parure à double éntente, on ne sait ce qu'il est. 
FALAISE, at Comie. 

Vous faites pour la niece un excellent acquêt ; 
Mon maître est à bon droit marquis de Procinville ; 
Il est brave guerrier , et plaïdeur trs habile ; 
T'els étoient ses aïeux, la terreur des humains ; 
A Ja plume , à l'épée, exploiteurs à deux mains. 
La noblesse normande ainsi court à la gloire : 
Exploits guerriers gravés au temple de mémoire; 

“ploits enregistrés dans les greffes du Mans. 4 


ACTEME, SCENE IV. .,- 45 

Certain Robert le FE , général des Normands, 

Conquérant renommé sur-tout en procédures à 

Au sortir du combat faisoit ses écritures 

Lui-même. 

LE COMTE. 
Oui, j'ai besoin d'un vrai Robert le Roux 

Pour ma niece. 

FALAISE. 
Allons donc tromper la sœur pour nous, 

Et pour nous de la niece enfin rendez-vous maitre ; 

Moi j'observerai tout sans rien faire connoître ; 

Pour les espionner je jouerai bien mon jeu. 

LE COMTE. 

Avant que de là voir j’y vais rêver un peu. 

( ci une scene muette de Falaise qui voit le Cheva- 
lier avec Angélique, et le soupconne. Il regarae 
ensuite Nérine, et Jeint d'en étre ha après 
quoi 1lse retire d'un côté, et le Chevalier d’un 
autre. 


SCENE Y. 
LE COMTE, ANGÉLIQUE, NÉRINE. 


LE COMTE.. 
Que vois-je? vous voilà hors du couvent , ma niece ? 
NÉRINE. 

don si d’en sortir.elle a la hardiesse ; 
Mais le desir d’hymen , subtil comme Fe) vent, 
S’est par malheur glissé jusque dans son couvent. 
J e l’ai laissé souffler. 
LE GOMTE. 
À mes ordres rebelle, : 

Vous voyez votre tante, et vous voilà chez elle ; 
Ayec elle sans doute ici vous complottez, 

DUFRESNY. I, 
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Quand elle est à Paris ; enfin Vous la hantez P 
NÉÉINE. LT TS 
Ma foi ! très rarement elle hante sa tante, à 
LE COMTE, en colere. * 
Taisez-vous. 
ANGÉLIQUE. 
Pardon. 
NÉRINE. 
Mais... 
LE COMTE. 
#41 Taisez-vous, insolentes 
NÉRINE. 
Nous sommes avec elle assez mal, Dieu merci ! 
Quel esprit ! quelle humeur ! et le cœur endurci... 
LE COMTE, s'adoucissant par degrés. 


Tu dis que... 


j 


_ NÉRINE. 

Je dis qué, par malice je pense, 
Elle se remarie. 
LE COMTE. 

Oui, par pure vengeance. 
NÉRINE, 
La vengeance n’est pas son unique motif ; 
Cette veuve a le sang plus que vindicatif. 
LE COMTE. 
Tu lui rénids bién justice ! en cela je t'estime. 
NÉRINE. 
Il suffit d’être bon pour être sa victime. 
Pardou si je la hais. ‘ 
LE COMTE. 
Va, je t’en aime mieux. 
‘NÉRINE. 
Nous n'avons presque osé nous montrer à ses YEUX ; 
Eh!monsieur, aujourd’hui protégez-nous contre elle ; 
On lui voit pour sa niece une haitie mortelle, 
Parcequ’élle est la vôtre; ainsi qu'on voit souvent 
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Une femme de bien haïr son propre enfant, 
Parceque son mari peut-être en est Le pere. 
LE-CGOMTE. 
Ma niece, erabrassez-moi : voyons ce qu'on peu tfaire; 
Au fond; aime Angélique, elle mefaitpitié, 
ANGÉLIQUE. 
Ah / je ne veux de vous rien que votre amitié. 
NÉRINE. 
Amitié qui marie. 
LE COMTE. 
Oui; mais c’est un mystere : 
Jusqu'à ce que l’on soit d'accord il faut se taire: 
ANGÉLIQUE. / 
Mais ma tante, je crois, vient au-devant de vous. 
* NÉRINE. | 
Je cours chercher l'arbitre. , 


SCENE VI. 
LE COMTE, ANGÉLIQUE, LA MARQUISE. 


ANGÉLIQUE. 
Ah ! quel bonheur pour nous ! 
Cette entrevue aura parfaite réussite. 
Ah ! ma tante, à la paix mon oncle vous invite. 
LA MARQUISE. 
Pour te faire plaisir je le vois de bon cœur. 
ANGÉLIQUE, courant à l'oncle, 
Ma tante vient à vous. 
LE COMTE. 
Pour faire ton bonheur S 
Je vais l’embrasser. | 
ANGÉLIQUE, à part. 
Bon. Ils vont s'aimer, je pense. 
LA MARQUISE, à part. 
Quel effort je me fais! 


88 LA RÉCONCILIATION NORMANDE. 
LE COMTE, @ part. ie 
Ah : quelle violence ! À 
LA MARQUISE. | 
Eh ! bon jour, mon cher frere. 
LE COMTE. 
Embrassez-moi, ma sœur. 
LA MARQUISE. g' 
C'est avec grand plaisir. 
LE COMTE. | 
Ah ! c’est de tout mon cœur. 
LA MARQUISE. 
Qu’entre mon frere et moi ce j our-ci renouvelle, 
Pour soixante ans au moins , l'amitié fraternelle. 
‘ LE COMTE. 
Que plus long-temps encor ; secondant mes desirs, 
Le Ciel comble ma sœur de biens et de plaisirs. 
LA MARQUISE. ù 
Nous voilà réunis: : 
ANGÉLIQUE. 
: Réunion charmante ! 
LE COMTE. 
Et l’on peut s'assurer qu’elle sera constante. 
+ FRS LA MARQUISE. 
Oui, quand vous promettez on peut compter sur 
“vous; 
Et quelques démélés qu’on ait vus entre nous, 
A votre probité je rends toujours justice. 
LE COMTE. 
11 faut me pardonner quelque petit caprice ; 
Et vous avez aussi quelque petite humeur : 
Mais, toujours je l’ai dit, vous avez un bon cœur. 
| ANGÉLIQUE. ; 
Ab ! vous êtes si bons tous deux ! 
LA MARQUISE: 
Sur-tout mon frere. 
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LE COMTE, 

Obligeante sur-tout, c’est là son caractere. 

Ca , ma sœur , aujourd’hui j’ose vous demander 

Une grace. 


f 


LA MARQUISE. 
À coupsür je vais vous l’accorder. 
Mais je voudrois aussi vous en demander une. 
LE COMTE, - 
Tant mieux. C'est pour tous deux une égale fortune 
De pouvoir sur-le-champ contentant son desir, 
Rendre Eoce pour grace, et plaisir pour plaisir. 
LA MARQUISE. 
Vous êtes effectif. 
LE COMTE. 
Je le suis, je m'en pique. 
Que puis-je faire ? 
LA MARQUISE. 
C’est an sujet d'Angélique. 
LE COMTE. 
C’est d'Angélique aussi que je vous parlerai. 
LA MARQUISE. 

Vous devez l'avouer, et moi j’en conviendrai, 
Nous avons eu tous deux pour elle un peu de haine, 
ANGÉLIQUE, 

Vous m’aimez dans le fond. 
LA MARQUISE. 
Oui; car je suis humaine. 
LE COMTE. 
La même humanité, les mêmes sentiments, 
Nous viennent d'ARQTVONE tous deux en même 
temps ; | 
De la fraternité c’est l’ effet ymbaihiide 
LA MARQUISE. 
Attendrissons nos cœurs en faveur d'Angélique ; 
Ne la contraignons point de rester au couvent. 
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(LE COMTE. 
C'est à quoi je révois tantôt en arrivant; 
Oui, faisons-lui du bien. 
L'A MARQUISE. 
| | Du bien, c’est ma pensées. 
LE COMTE." { 
J'ai fait réflexion. 
LA MARQUISE. 
Réflexion sensée ! 
LE COMTE. 
Que ce procès nourrit la discorde entre nous. 
LA MARQUISE. 
Même réflexion. 


LE COMTE. 
Je rompis avec vous 
Pour cette terre. 
LA MARQUISE. 
Objet de notre brouillerie , 
Faisons.en à ma piece un don, je vous en prie. ; 
LE COMTE. 
J'allois vous en prier, d'honneur, dans le moment. 
LA MARQUISE. | 
De nos prétentions. 
LE COMTE. 
Faire un don. 
LA MARQUISE. 
Justement. 
LE COMTE. | 
Chacun s'est, comme l'autre , arrangé par avance. 
LA MARQUISE. 

De tous nos sentiments voyez la convenance ! 
J'admire que de cœur... là... nous nous prévenions! 
LE COMTE. 

Sans nous être parlé que nous nous devinions ! 
Car vous voulez sans doute aussi au’onla marie ? 


, 
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LA MARQUISE. 
. Justement. Je le veux , même je vous en prie. 
LE COMTE. 
IL est juste qu'elle ait un établissement ; 
Mais je dis auplutôt. Ye 
LA MARQUISE. 
Oui, sans retardement, 
LE COMTE. 
Nous voilà de tout point d'accord sur cette affaires 
Nous le serons toujours. 
LA MARQUISE. 
Assurément, mon frere :. 
Car le choix du mari vous est indifférent ? 
LE COMTE. 
Oui : qu'importe ? pourvu que le mari qu'on prend 
Soit un homme de bien. 
LA MARQUISE. 
C’est cela , qu’il convienne. 
ANGÉLIQUE. 
. Il me doit convenir. de quelque part qu’il vienne, 
Ou de yous , ou de vous. 
‘ UE Ÿ LE COMTE. 
La chose étant ainsi, 
Je vous épargnerai l'embarras, le souci , 
De cherchér un mari pour elle. 
LA MARQUISE. ii 
Non, mon frere ; 
Moi, qui reste à Paris, je ferai cétte affaire. 
LE GOMTE. 
Je prendrai volontiers le soin de la pourvoir. 
LA MARQUISE. 
Donnez-moi seulement par écrit un pouvoir, 
LE COMTE. 
Non, donnez-le-moi, vous , je suis prudent et sage. 
LA MARQUISE. 
Micux que vous je saurai faire un bon mariage. 


? 1] 
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LE COMTE: ail 
Oh ! je veux m'en charger. 
LA MARQUISE. 
Monsieur, ce sera moi. 
LE COMTE. 
Je m'en charge, vous dis-je, et de plus je le dois, 
Je me suis fait nommer son tuteur par justice. 
LA MARQUISE. | 
Moi, pour la marier, je me nomme tutrice. 
LE COMTE. 
Moi, j'ai promis ma niece, et me suis engage. 
LA MARQUISE. 
Mon projet est aussi tout fait, tout arrange. 
LE COMTE. 
Cet arrangement fait n’est que pure malice. 
ANGÉLIQUE. 
Eh ! ne vous brouillez pas ! 
LE COMTE. 
Ah! c’est un artifice, 
Pour ne point consentir à l’homme que je veux. 
LA MARQUISE. 
Je reconnois mon frere ,inquiet, soupconneux.  : 
ANGÉLIQUE. 
Eh ! ma tante ! 
LE COMTE. 
Ma sœur sera toujours maligne. 
ANGÉLIQUE. 
Eh! mon oncle ! 
LA MARQUISE. 
Ce trait de mon frere est bien digne. 
LE COMTE. 
£n vain donc j'avois mis, pour avoir l'union, 
Entre nous le chemin de Paris à Lyon. 
LA MARQUISE. 
Et pour venir la rompre après cinqans d'absence, 
De Lyon vous prenez exprès la diligence. 
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ANGÉLIQUE, 
Vous voulez même chose. ét vous êtes d'accord. 
LE COMTE. 
Quelle femme ! | 
LA MARQUISE. 
Quel homme ! 
LE COMTE. 
Ab! j'ai bien vu d’abord, 
Tantôt en arrivant , que niece et gouveruante 
Avoient fait contre moi leur brigue avec la tante. 
ANGÉLIQUE. 
Non, mon oncle, non. 
LE COMTE. 
Oh ! je saurai vous punir. 
LA MARQUISE. | 
Ab ! c’est une rupture à n’y plus revenir. 
- ANGÉLIQUE. 
Mais faut-il sur un rien. 
LE COMTE. 
Oui, ventrebleu , j'en jure. 
LA MARQUISE. 4 
Oui, j'en fais serment. 
ANGÉLIQUE. 
Mais pourquoi cette rupture ? 
LA MARQUISE. 
Ma niece aura celui qui plus vous déplaira. 
LE GOMTE. 
Jela donne à celui qui plus vous haira. 
(ti s'en va.) 
ANGÉLIQUE. 
A les raccommoder j'ai bien pris de la peine. 
NÉRINE.,& Angélique, qu'elle Jait sortir. 
Laissez-moi profiter de son aceës de haine. 


\ 
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4 


SCENE VII. 
LA MARQUISE, NÉRINE 


LA MARQUISE. 
Pour ma niece sans doute. il.vouloit quelque é pa 
Qui füt mon.ennemi. 
EN PAR NÉRINE. | 
. Mon Dieu, modérez-vous. 
LA MARQUISE. 
La modération me donne la migraine. 
NÉRINE. 
Fort bien. Ne.pas goüter une passion pleine, 
Vous aimeriez autant presque n’en point avoir. 
Haiïssez, j'y.consens. Car j j ’ai bien su prévoir 
Que vous ne maririez la niece que par pique : 
J'imagine un moyen de pourvoir Angélique, 
Qui pourra nous venger d’un frere. 
LA MARQUISE, 
Vengeons-nous. 
Je veux te dire. 
NÉRINE. 
Quoi ? 
LA MARQUISE- 
Cent choses. 
NÉRINE. ‘ 
Calmez-vous. 
LA MARQUISE. 
J'aimois le chevalier. 
MERINE. 
Oui ,je l’avois oui dire. 
LA MARQUISE, 
Je ne l'aime plus. 
NÉRINE. 
Bon, tant mieux ! 


AOORARC SCENE TES (os 
LA MARQUISE. 
« Que je respire! 


\ 


Ouf ! À 


NÉRINE. 
Oui , la haine seule est digne d’un grand cœur. 
Aussi-bien que l'amour, la haine à sa douceur : 
Un fiel bien ménagé coule de veine en veine : 
Part du cœur, y retourne : on faitdiler la‘haine 
À longs traits, avec art, comme l'amour enfin \ 
Chez les femmes sur-tout, où le plaisir malin 
Prend racine , s'étend (la terre en est si bonne!) 
Gette maligne haine , autre qu’elle y foisonne, 
Y dure beaucoup plus que le goût d’un amant. 
C'est en passant qu’on aime ; on hait plus constam- 
ment. 
Le plaisir d’aimer fuit, passe avec la jeunesse ; 
Et celui de haïr croît avec la vieillesse. ï 
D'ailleurs d’avoir aimé, femme sage à régrét : 
Mais sans aucun remords la vertuense hait. * ” 
Que de gêne en amour ! précaution, mystere... 
l'est souvent trompeur ; la haine est plus sincere, 
l'el vous aime, dit-il; n’en croyez rien, il mént : 
Vous dit-on qu’on vous haït : croyez-le ayeuglément. 
m'aïmant, leplaïsir c’est d’être imé de même : 
cb ! qui peut s’assurer d'être aimé quand il aime ? 
’eu d'amburs mutuels, encor moins de constants ; 
ais qui hait est plus sûr d'être haï long-témps. 
LA MARQUISE 
lu me fais appétit de haïr ; mais , Nérine, 
l'est sahs me dégoûter d'aimer. * 
NARINES US 
u ee RARE 
LA MARQUISE. fus 


à 


; Devive. 
lais je songe à mon frere encor. Quelle fureur ! 


\h! ma fureur s’appaise , et se change en douceur, 
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(voyant venir Dorante.) 
C'est lui. 
NÉRINE. 
Qui, lui? 


- SCENE Vill. 
LA MARQUISE, DORANTE, NÉRINE, 


LA MARQUISE. 
Celui qui calme, qui tempere... 
Mes sens étoient troublés.. troublé par la colere, : 2 
Et cet objet, après. avoir calmé mes sens, 
Les retrouble... mais c’est d'autre facon. 
NÉRINE. 
J entends. 
LA MARQUISE. 4 
Il est charmant. Tiens, vois, Nérine.….. je l” adore, * 
Tu ne le connois pas. Son nom , c’est... 
NÉRINE. 
Je l’ignore} 
Mais. n 
; LA MARQUISE. 4 
Je tremble... Monsieur... vous paroissez ri rèveur: 
DORANTE. 
Oui, madame. Je vois votre frere en fureur ; 
Plus de réunion , a-t-il dit à Pyrante. 
Cette rupture à tous va paroître étonnante, 
C’est à quoi jerévois; car J'y prends part pour vous, 
Vous voulûtes hier, madame , qu ’entre nous 
Comrmencât l'union d une amitié sincere . 
Ce sont vos propres mots. Un conseil salutaire 
Que je vous donne, c'est... 
LA MARQUIS ER 
Nérine, un trouble... 


\ x 
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ON AIN, No ie 
-_ Éntrons. 
LA MARQUISE. 
Monsieur... ma honte... PEN , 
= NÉRINE. 
‘Mais ou rentrons, -9x.s0rtons. 
LA MARQUISE. | 
are + VOUS... A:t-on tant de pudeur à mon âge P 
NN ÉRI NE. 
4 part.) 
Mais gardez-la du moins jusqu'à tantôt, J enrage. 
.LA MARQUISE. 
Monsieur... 
(NÉRINE ” 
C’est qu’à madame un miles gorge à a pris. 
,e luette, la langue , elle a tout entrepris : 
(à la Marquise. 3: 
Venez boire. + 
LA MARQUISE, er sortant. 
Il est vrai... je n'ose pas moi-même... 
Rougis pour moi, Nérine, et dis-lui que je l'aime. 


| 
l'AYS 
| 


| 
F 


2€ 
RE 


| SCENE IX. 
| DORANTE, NÉRINE, 
; DORANTE. RENE 
Qu’'entends-je? FA AE CRT + 
NU NERINE, Sn Ct 


| Elle vous aime, a, 


DORANTE. 
_. Ousuis-jeP 
.N É. KR ï N E.. 
x Vous voilà 
Dibs les biens j jusqu’ au cou. ent épousez-la. 
DUFRESNY. re 9 


” 


“ 
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DORANTE. 
Que devient Angélique. ? 
N É RINE. 
- Ün objet de sa rage ;: 
SL... | # 
DORANTE. 
Je perds l'espérance. 
©  NÉRINE. 
Et moi, je perds courage, 
DORANTE. 
Le coup est bien cruel ! 0 
NÉRINE. La 


Ce coup mabasourdit. 


DORANTE. 
Ce mortel contre-temps.. 

NÉRINE. f 

: M'abatet m'étourdit ; 


{ 


Je n'ai plus... 
_ DORANTE. 
Juste ciel! 
NÉRINE. 
La force..: 
DORANTE. 


Elle !elle m'ainill 


NÉRINE. 
D'agir. 
ÿ 


DORANTE: 


Quoi! M 0 ER 


d NÉRINE, 
De penser. 

DORANTE. 

Moi! 
NÉRINE. 
+ Vous. 
DORANTE. 
Moi, moi! 
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NÉRINE. 
HA Vous-même. 
| he | DORANTE. 
Lfaut.. AS 
| 
| Quoi? 
A ends id DORANTE. 
| : Voyons... af 
| .NÉRINE. 
| ARE Qui P 
| (DORANTE. 
ag : Mais sachons.. 
NÉRINE. 


NÉRINE, 


Que savoir ? 
DORANTE. 
\llons.….… 
| foie NÉRINE, 
Où? vous noyer ? 
DORANTE. 
Je suis au désespoir. 


SCENE X. 
DORANTE,LECHEVALIER,NÉRINE, 


LE CHEVALIER. 
Le bel accord , mon the que l’entrevue opere ! 
[s ne se verront plus , | l'arbitre en désespere ; 
IL faudra les gagner chacun séparément ; 
Vous autres sagnerez l'oncle facilement ; 
Pour moi, 4 »pour moi k je n’épouse la tante 
Qu'en exigeant. \ 

NÉRINE. 
Tout beau ! la puissance exigeante 

Vous manque ici tout net : vous n'êtes plus mari ; 
Pour uu autre que vous son cœur est attendri. 
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LE CHEVALIER. #4 


Quoi! plaisantes-tu i A is | So. 
| ue NÉRINE: 44 
Non, l'avis Gi je vous donne! 


N'est que trop vrai. pal 

DONC RE MAT LENS ls s 

Parbleu, la nouvelle ni tonte ni 
Mais ne m'afflige point ; c Adi pourmoi, 
Car je me repentois d’avoir donné ma foi 1| 
Presque publiquement à la folle Marquise ; “4 
Ainsi son Changement à changer m’autorise. 
Trop constant par honneur, j je n'eusse pas osé 
Accepter ün parti que l'on m'a proposé i 
Femme moitié moins riche, aussi moitié plus sage ; | 
Amour moins pétulant, mais aussi moins volage. PA 
J'attends de la Marquise un refus éclatant, so A 
Qui me donne aujourd huile droit d’étreinconstant 
Mais savez-vous quel est ce rival redoutable ? 
Tel in il soit, la Marquise Y perd. 
NÉRINE. 


Il est aimable. 
LE CHEVALIER. 
J'observe exactemént un traité conjugal. | 
NÉRINE. | a q 
Entre vous le débat, voilà votre rival. | 
LE CHEVALIER. 
Dorante? ban C0 
ANNEE NÉRINE. er NE r 
Oui. 4 
© LE CHEVALIER. pu #! 
” Palsembleu! ! l'incident me fait TS | 
J'en suis fâché pour toi. Ha! ha !'tu vas me dire 1 | 
Qu'il n’est pas trop sensé de rire en pareil Cas ; 
Mais sije m'affligeois, je ne trouverois pas 
De prompts De NE que ma gaité m ‘inspire : 4 
Elle m'ouvre l'esprit. Par exemple. qu'ontire +}. 
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: la tante les biens de la niece. on le peut ’. He 
arbitre le prétend , la famille le veut ; 
ors en gagnant l'oncle, on mariera la niece 
algré la tante. 
NÉRINE. 
Oui ; mais lui jouer. cette piece, 
est la difficulté. 
LE CHEVALIER. 
Nous allons y rêver ; 
trons chez moi tous trois. 
DORANTE. 
Je vais vous y trouver) - 
isje veux voir l'arbitre. Ah! quelmalheur,Nérine! 
LE CHEVALIER. 
sens que malgré moi pour lui je me chagrine. 
ouvons vite un remede à ses malheurs pressants, 
r je ne pourrois pas être chagrin long-temps. : 


FIN DU SECOND AC TE. 
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ACTE.ITE 4 


SCENE PREMIERE. ‘Q 


I 
4A 


LE CHEVALIER, NÉRINE, un rAquaïs 


LE LAQUAIS, en donnant une lettre à 


Nérine. 4 

C: EST pour : monsieur le Comte. | F. 

NÉRINE. ni 

Il est en ville ; donné; 

Je la lui rends tantôt, à lui-même , en personne; 
. I] doit venir chez nous, je la lui remettrai. U 
_ Lettre de Normandie. À fond j'éclaircirai à 
D'où vient la lettre. Mais poses à ce qui presse.. ÿ 


SCENE IL. 
LE CHEVALIER, NÉRINE. 


LE CHEVALIER. 
J'y rève. Mais il faut que Dorante paroisse ll 
: Vouloir bien épouser la Marquise. Oui, ce tour 
Seroit assez plaisant ! se servir de l'amour ‘4 
Qu'elle a pour lui , qui fait l'obstacle, qui désolez ; 
Se servir de l’amour qu’a pour lui vette folle, 
Pour lui faire livrer les biens qu'élle retient : 
Du Comte on tirera parti. 


ACTEIII, SCENE II... 103 
NÉRINE. ts 
; | Dorante vient ; 
Que vois-je? où diantre at-il pu joindre la Marquise? 
À LE CHEVALIER. 
Elle l’aura surpris. 
l NÉRINE. 
| ) Peste de la surprise ! 
Morbleu , sur notre idée il n’est point prévenu: 
N'étant instruit de rien qu'aura-t-il répondu ? 
Il aura tout gâté. Restez dans ce passage, 
Du contre-temps tâchons de tirer avantage ; 
Quand il sera pressé, je tousserai. 
LE CHEVALIER. 
J'entends. 
NÉRINE. 
Quel plaisir de servir des gens intelligents ! 


SCENE III. 


DORANTE,NÉRINE. , 
| DORANTE. 
Ah ! dans quel embarras me jettes-tu ? J essuie 
Le plus cruel assaut. 
NÉRINE. 
Il faut... 
DORANTE. 
Que je la fuie, 
Elle me suit. 
F NÉRINE. 
Restez: stratagème inpromptu !- 
| DORANTE. 
Tu lui dis queje veux l’épouser, rêves-tu ? 
NÉRINE. 
Vous l’aimerez , de plus ; j'en ai donné parole : 
Qui, vous l’aimez, vous dis-je, il le faut. 
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7 DORANTE. 

| | Es-tu folle? 

Je suis. z 

* | NÉRINE. 
Vous perdez tout. 
DORANTE. . 

Je ne puis consentir 

À feindre. 

NÉRINE. 

Equivoquez , et laissez-moi mentir ; 

En lui parlant, songez à la niece charmante, 

Soupirez pour la niece en parlant à la tante, 

C'est tout de même; allons, songez qu’un mot ou w 
deûx 

Procure à cette niece un mariage heureux. 


SCENE IV. 


LA MARQUISE, DORANTE, NÉRINE. 


NÉRINE. 
Madame’, nous parlions de l’heureux mariage. 
LA MARQUISE. 
Quoi ! monsieur, vous parliez de moi? 4 
NÉRINE. 
C’est grand dommage 
Que ce qu'il m'en disoit soit éloge perdu ; 
Je voudrois que de loin vous l’eussiez entenlu. 
LA MARQUISE. 
Que disiez-vous, monsieur ? 
NERINE. 
11 n’ose le redire. 
( à part, à lu Marquise.) 
La riche veuve croit que l’intérêt inspire 
Au jeure cavalier tout ce qu’il ne sent pas, 
Et qu'il lui dit... Je ris de ce double embarras: 
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(haut) hs 
Je vous vois à tous deux une espece. de honte ; Ê 
Vous restez là muets ; la rougeur vous monte. 
Monsieur me disoit dbnc qu'il étoit tout honteux 
Devos immenses biens ; car il ést généreux. 
Monsieur rougit voyant votre grande richesse , 
Et vous, vous rougissez de sa grande ] jeunesse. 
Vous rougissez tous deux ; car, ainsi que l'honneur, 
La générosité , madame , a sa pudeur. 
LA MARQUISE. 
Je vous permets d'aimer mes grands biens ; car du 
reste 

Je crains... 


DORANTE. | 

Je vous l’ai dit, madame, je proteste, 
Je jure que les biens qu'aujourd'hui vous m'offrez, 
Je les méprise au point... 

NÉRINE. y 
. Jamais vous ne croirez 
À quel pôint là-dessus va sa délicatesse. 
LA MARQUISE. 
Vous trouvez donc en moi ‘plus que dela richesse? 
NÉRINE. 
Il faut bien, puisqu'en vous il voit de la beauté, 
De l'esprit ; votre humeur , sur-tout, votre gaîté, 
Votre enjouement d'hier le charma. 
LA MARQUISE. 
J’y pris garde. 
Reprenons la gaité d'hier; car on hasarde. 
On dit tout en riant, 6ns "explique bien mieux ; 
Ea honte paroit trop sur un front sérieux. 
Disons donc que rien n'est d’un plus heureux pré- 
‘sage 

Que lorsqu’ en quatre jours on fait un mariage ; 
Cela prouvé un rapport que Je vois entre nous , 
Et qu'on voitrarement, monsieur, dans deu x époux. 
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Bon esprit, belle bumeur, douceur et complaisance! 
Pour l'âge, nous n avons pas tant de convenance ; 
Mais je ne vieillis point, et vous deviendrez vieuxy 
Et pour épouse alors je vous conviendrai mieux. | 

DORANTE. * 
Quand on a comme vous |’humeur vive et brillante, Ci 
Qu ne viallit point. 

LA MARQUISE. 
Ah ! la réplique est galante ; 

M'aimeriez-vous un peu? parlez ouvertement, 
Monsieur. 


ya 


NÉRINE. | - 
Je vous ai dit qu'il faut premiérement, À 
Pour le faire parler, lever tous ses scrupules. 
DORANTE. 
Oui, Sérupulés, j en ai. 
NÉRINE. 
Même de ridicules : 
mais un siecle où chacun ne se fait une loi 
. D'honneur, de probité , que par rapport à soi; 
I craint dé supplanter le chevalier. 
DORANTE. 


Je blime 
De pareils procédés. 
NÉRINE. 
Il veut du moins, madame, 
Ne se point déclarer que vous n’ayez rompu. 
| LA MARQUISE. A 
Il me faut quelque temps ; mais j'ai déjà concn 
Un prétexte pour rompre à-peu-près vraisemblable. 
NÉRINE. 
Pour son autre scrupule, il es! très raisonnable, 
Mème Le chevalier comme lui l’avoit eu ; 
Avant que de signer, madame , il a voula 
Voir la famille en paix. 
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‘LA MARQUISE. 
°°"  Expliquez-vous, Dorante. 
DORANTE. . 
Oui, je voudrois bien voir la faulille contente. 
“NÉRINE, 
Comme en vous éponsant il frustre de'‘vos biens 
Une niece, il veut voir qu’on fui rende les siens ; 
Je l’ai dit à madame, et pour vous satisfaire 
Elle à fait un bon acte et par-devant notaire. 
ARTE MARQUISE. 
Je ne le liyrerai qu'a votre © occasion ; 
Expliquez-vous. * fr 
DORANTE. + 
S’il faut une explication, 
Livrez-le, et vous ferez le bonheur de ma vie. 
LA MARQUUSE. : 
Ah!le cœur a parlé. 
NÉRINE. 
. Que vous voilà ravie! 
LA MARQUISE. 
Ravie.... oui... transportée.… 
: NÉRINE, appelant le chevalier. 
: Hem. 
LA MARQUISE: 
J'ai vu dans vos yeux; 
Votre bouche ya donc encor s expliquer mieux ; 
Vous n'êtes plus suspect d'intérêt, cher Dortnté 
J'ai vu voire embarras, votre puddur charmante; 
La mienne eenfn val hche.… 
#4 NÉRINE. 
Ah! fayez promptement, 
LA MARQUISE. 


; l 


Qu'est-ce? 
NÉRINE. 
Je vois venir... sauvez-vous. Hem ! 


108 LA RÉCONCILIATION NORMANDE. 
LA MARQUISE. 

Le | Comment ? 

Pourquoile fairefuir? We À 
de ( Dorante sort. \ 4 


SCENE V.  : 


\ 


LE CHEVALIER , LA MARQUISE, NÉRINE.! 


_NÉRINE, à part. 
À présent je respire, 
( haut.) 
Quoi ! vous ne voyez pas ? 
LA MARQUISE. - 
Qui donc? que veux-tu dire? | 
NÉRINE. | “#2 

Le Chevalier. | , à 

3 ._ LA MARQUISE. 

O dieux ! qu'il vient à contre-temps ! 
Lui, sitôt de retour! Nérine, ious mes sens “ 
Se: glacent. ; ‘4 
LE CHEVALIER, à part. 
Cà, pendant qu’à Dorantedlle pense, 

J'aurai de l'épouser facilement dispense ; 
Profitons du moment ; mettons-la dans son tort. 

- | LA MARQUISE. 
S'il me soupconne, il va faire un éclat d’abord. 
Je voulois à loisir ménager lar upture ; ; Ÿ 4 
J’ai des raisons. Je tremble. Ah! la triste aventure! 
Dissimulons encor. 

( Nérine sort. ) 
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N 
SCENE VI. 


LA MARQUISE, LE CHEVALIER. 


LE CHEVALIER. 
_ J'arrive dans l'instant, 
Hadame. L'autre jour je vous dis en partant 
due je ne reviendrois pas sitôt ; mais je pense 
Jue vous me saurez gré de mon impatience. 
Mais... je vois dans votre air un certain embarras, 
Même un trouble... aujourd’hui je ne vous trouve 
- pas ' 
La gaîté que toujours mon abord vous inspire; 
Je ne vous prierai point cependant de me dire 
Ce qui se passe en vous. Nous nous sommes promis 
’être, en nous mariant, MOINS mariés qu’amis. 
J'aime ma liberté; vous, vous aimez la vôtre: 
Ainsi ne nous reudons nul compte l’un à l’autre, 
Ni dé nos sentiments, ni de nos actions. 
Mais je vois Le sujet de vos distractions , 
Vous savez que je suis haï de votre frere, 
Ma présence pourroit ranimer sa colere, 
Vous voulez l’adoucir ; je ne me trompe pas: 
Sans doute cela seul fait tout votre embarras ? 
LA MARQUISE. 
Justement! 
LE CHEVALIER. 
Vous craignez qu’il ne nous voie ensemble, 
LA MARQUISE. 
Oui. C'est de cette peur seulement que je tremble. 
LE CHEVALIER. 
Oh! rassurez-vous donc, ailleurs je logerat. 
LA MARQUISE. 
La prudence le veut. 
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LE CHEVALIER. 
. Je ne vous reverrai 
Que quand vous aurez fait l'affaire essentielle. 
LA MARQUISE. 
Oui, l’accommodement. 
LE CHEVALIER. 
Quand j j'en aurai nouvelle, 
Je viendrai. Nous n'avonsrien qui presseentrenousÿ 
Pour signer ce contrat nous avions rendez-vous, , 
A notre aise. Ce point ne se peut trop rebattre ; 
Nous devons dans deux jours signer, prenons - en 
quatre. 
LA MARQUISE. 
Sept où huit. 
LE CHEVALIER. 
Huit ou dix. 
LA MARQUISE. e 
Il faut bien quinze jours. 
LE CHEVALIER. 
T1 nous faut même plus; et d’ailleurs nos amours... 
M LA MARQUISE. 
On! 
LE CHEVALIER. 
N'ont ni tant d’ardeur, ni tant de violence, 
Qu'un mois même nous fit maigrir d’impatience. 
LA MARQUISE. 
Vous plaisantez toujours, mais sérieusement : 
Vous m'avez souvent dit, et très sincèrement, 
Que vous ne nromeitiez à ma vive tendresse 
Qu une bonne amitié; tout le reste est foiblesse. 
TÉL CHEVALIER. 
Oui, votre cœur pourroit, s'étant fortifié, 
Avoir réduit l'amour à ia simple amitié. 
LA MARQUISE. 
Mais cela seroit juste. 
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LE CHEVALIER. 
Oh! je suis équitable. 
LA MARQUISE. 
Moins d'amour de ma part. : 
LE CHEVALIER. 
Rendra plus convenable, 
Plus égale entre nous l'union. 
LA MARQUISE. 
L'amitié. |; 
Et j'ai gagné cela sur moi plus d’à moitié, 
Pour rendre plus aisé le nœud qui nous engage; 
En sorte, Chev alier, que noire mariage 
N'est quasi qu'un prétexte à se voir librement. 
è LE CHEVALIER. 
Et qui ne nous oblige à rien précisément. 
| LA MARQUISE. 
Non, car au fond ce n’est encor qu'une promesse. 
LE GHEVALIER. 
Promesse non signée, et même d’une espece. 
LA MARQUISE. 


Promesse libre. 
LE CHEVALIER. 
Libre, espece de projet. 
LA MARQUISE. 
Projet simple. 
& LE CHEVALIER 
Oui, très simple, et de ceux que l'on fait 
Presque en l’air. 
__ LA MARQUISE. 
En l'air, car supposé que l'un change. 
| LE CHEVALIER. 
| L'autre n'est point en droit de le trouver étrange. 
| LA MARQUISE. 
| Ainsi soit vous, soit moi... 
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LE CHEVALIER, 
Toute permission. 
Cà, je vous iaisse , il faut de la discrétion. 
._ LA MARQUISE. 
Vous étes, j'en conviens, d'un charmant caractere, 
LE CHEVALIER, 
Et commode. Allez donc terminer votre affaire. 
De moi vous voilà libre. 
LA MARQUISE. 
Allez, embrassez-moi. 


SCENE VII. 
LAMARQUISE. 4 


EF n’est pas soupeonneux ! J'aime la bonne foi; 
Tu u'approfondit rien, c'est un ho nme adorable ! 

Il est si bon! mais quoi ! Dorante est plus aimable: 
Cela m'excuse : au fond, changer n’est point trahir, 
Ce n’est qu'être inconstante. 


SCENE VIII. 
LA MARQUISE, FALAISE. 


Nr FALAISE. k 
Ah !je viens de hair... 
LA MARQUISE. 
Eh bien, mon cher !. 
FALAISE. 
Je viens de harr votre frere, 
Madame ; presque autant que mon maître peut faire; 
Je l’ar vu là passer, 11 m'a regardé noir. ' 
_ Ci, madame , allez-vous délivrer ce pouvoir. 
Et donner en secret votre niece à mon maitre? 
Cette donation est faite? à 
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LA MARQUISE. 

| Elle va l'être. 

le contente par là ma haine et mon amour; 

Ma haine, en la mas quant, en prenant le grand tour, 

Dar] obligé ton maitre à bien plaider mon frere : 

fe lui cede un procès ; mais un homme d'affaire 

M’a dit qu'il ne peut pas durer plus de dix ans, 

Je procès que je cede, et c’est bien peu de temps. 

>ourra-t-il en former quelque autre ? 

FALAISE. 


Qui? mon maître ? 
Le pere des procès n’en pourroit faire naître? 
Quand j'ai , car moi c’est lui, lemoindrééchantillon, 
Venant le bout du fil du moieutce prociilon ; 
Un quartier de terrain dans toute une province, 
Je m'accrois, je m’étends, j’anticipe, j'évince, 
J’envahis, et le tout avec formalité ; \ 
Procédure est chez nous la regle d'équité ; 
Sur le terrain des sots j’arrondis l'héritage 
Par droit de bienséance, et droit de voisinage, 
En gagnant par justice, on a rarement tort ; 

lais supposé qu’ on l’eut , tout est sujet au sort e 
Il est juste qu’on gagne une mauvaise Cause, 
Puisqu'à perdre la bonne en plaiïdant on s'expose, 
Car enfin après tout, qui sait en certain Cas 
Si la terre d'autrui ne m'appartiendra pas, 
Par quelque nullité, vice de procédure P 
Peut-être à mon profit, dans une affaire obscure, 
Un juge bien payé verra plus clair que moi. 
LA MARQUISE, 
Ces maximes me font aimer ton maître et Loi: 
Vous poursuivrezmonfrere, et j'en rirai dans lame, 
J'en äurai le plaisir sans en avoir Le blâäme. 
En faisant cette paix , que je me vengerai! 
Ce que l’on exigeoit, je l'exécuterai. 
Men voilà quitte, enfin j je me réconcilie. 
XO. 
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FALAISE. 1 
Se réconcilier veut dire , en Normandie ; 
Se le donner plus beau pour vexer l'ennemi. 
LA MARQUISE. 
L'arbitre avec mon frere au reste aura fini; 
11 s’est fait fort d’avoir en blanc sa signature. 
FALAISE,. 
À l'arbitre allez donc livrer... 
LA MARQUISE. 
Je vais conclure. 
Avec un frere au fond il faut bien vivre en paix, D 
(en appercevant le Comte. ) : 1 
Mais à condition de ne le voir jamais. 


SCENE IX. 


En 


LE GOMTE, et a 
LE COMTE. 
De ce qu ‘elle me fuit je n'ai point de colere, F 
Parcequ'elle ne fait que ce que j’allois faire. 
FALAISE. 
Vous ne la fuyez, vous, que par bonté de cœur, 
Parceque vous verriez sa haine avec douleur. 4 
Mais elle! oh! elle haït votre propre personne. 
LE COMTE. 
Moi, par un bon motif à ton maître je donne 
Ma niece et le procès pour plaider ma sœur. 
FALAISE. à 
Bon. 
LE COMTE. 4 
Pour son bien, pourla mettre un jour à la raison: 
Car d’ailleurs de bon cœur je me réconcilie, 
Pourvu que l’on la mate, et l'arbitre la lie ; 4 
Car il tirera d'elle un blanc signé ,je croi; - 
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“Enfin je fais la paix autant qu'il est en moi. 
É FALAISE. 
Paix pour le decorum, car lorsque vous la faites, 
_Retentons souterrains, ét chicanes secretes..…. 
IL le faut pour son bien, dites-vous. 
\ LE COMTE. 
/ Oui , sans fiel. 
FALAISE. 
Tant de plaideurs dévots disent : Fasse le ciel 
Qu'un arrêt foudroyant rende un tel raisonnable ! 
En conscience on peut plaider à l'amiable. 
LE COMTE. 
Avant tout je voudrois voir la lettre pourtant ; 
Depuis huit jours ici cette lettre m'attend, 
Je ne la trouve point. 
FALAISE. | 
Je crains quelqué surprise. 


f 


‘SCENE X. 
«LE COMTE, FALAISE, NÉRINE. 


NÉRINE, à part. 
Dans quel étonnement me jette la marquise! 
Que me dit-elle là de sa donation? 
Epouser Procinville est la condition. 
‘Ah! j’enrage : éclatons , plaignons-nous à son frere. 
LE COMTE. 
Je vais chercher ma lettre, elle m'est nécessaire. 


NÉRINE. s 
. Monsieur, le désespoir. LS 
è LE COMTE. 
Non, non, console-toi, 
Je céde tous les biens ; et pour ma niece, moi, 
J'ai choisi pour époux en secret Procinville: 


“ 
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N'en dis mot à ma sœur. Chut. 

NÉRINE. k 

J’en reste immobile! 


SCENE XI, 


WALAISE,NÉRINE. 


FALAISE, & part. 
Au seul nom de mon maître un noir chagrin lui. 
prend. 
Tantôt avec la niece un jeune homme galant….. 
Pour tirer ce secret j'ai feint d'aimer Nérine, 
Feignons encor. : 
NÉRINE, à part, 
Ceci m'étonne... j’examine.….. 
Ils veulent Procinville en secret tous les deux. 
Sans doute ce Falaise ici s’est joué d’eux, 
I m'observe. Tâchons d’éclaireir ce mystere. 
Mais à propos, la lettre, il se pourroit bien faire b 
Qu'elle fut du Marquis. Pour tirer son secret, 
Feignons qu'il m'a charmé tantôt. 
( haut à part.) 
Qu'il est bien fait 
Le Falaise ! 
FALAISE, haut à part, 
Qu'elle est charmante la Nérine ! +1 
NÉRINE, haut à part. . | 
Contre un amour naïssant ma fierté qui s’obstine, | 
Me gêne. | 
FALAISE, kaut à part. | 
Mon amour... 
NÉRINE, haut à part. 
Ma vertu... 
: _ FALAISE, haut à part. 
Mon ardeur.….. ! 


“ACTEIII, SCENE XL ny 


NÉRINE, pe à part. 
Du moins en soupirant soulageons-nous le cœur. 
Ouf ! A 
FALAISE, Aaut à part. 
Ouf! 
FALAISE e{ NÉRINE, ensemble en s'approchant, 
Ouf ! 
NÉRINE. 
Est-cé ainsi que tu viens me surprendre: 
Tu guettois ce soupir ? 
FALAISE. 
Tu viens donc de m’entendre? 
Tu me prends sur le fait; car qui te croyoit là ? 
NÉRINE. 
La justesse, l'accord de ces deux soupirs-là , 
En même temps... 
FALAISE. 
C’est comme un duo par nature. 
NÉRINE. 
. Sans doute quelque amour a battu la mesure. 
FALAISE. 
Comme amants , parlons-nous tous dévxst à cœur. 
ouvert. 
NÉRINE:. 
Oui ,qu'ainsi que nos cœurs, nos did de concert 
S’expliquent. 
FALAISE. 
L'intérêt de ta jeune maîtresse 
M'est cher comme le tien. 
NÉRINE: 
Et moi, je m'intéresse 
Au Marquis comme à toi. Dis- moi donc franche- 
ment... 
= FALAISE. 
Oui, tout ce que je sais. Et toi sincèrement 
Tu me diras... 
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-NÉRINE. 
Oui, tout. Sois le premier sincere. 
Queltoura priston maître en trompant sœur et frere® 
FALAISE | 
Dh ! de ses tours jamais mon maître ne m'instruit; 
Tous ses projets pour moi sont une obseure nuit; 
Ear j'y marche à tâtons, je sers à l’ aveuglette. 
| NÉRINE. 
Oh! ma jeune maitresse est bien plus indiscrette 
FALAISE. / : 
Elle te dit donc tout? $ 
NERINE. 
Elle m'ouvre son cœur. £ 
FALAISE. 
Qu'y vois-tu ? parle net. Je te jure d'honneur 
Que de l’épouser, moi , j'empêcherois mon ruaître,) 
Supposé qu'elle aimât quelqu'un. Cela peut être. 
NÉRINE, 
Cela ne se peut, non. Impossibilite. 
Elle emploie à hair sa sensibilité. 
Elle tient de la tante à iuoitié, tout du frere, 
Et d’un grand haïsseur qui fat, défunt son pere. 
De leur rafale on voit peu d’amants, point d’amisé 
On voit passer la haine au Mans de pere en fils, # 
Comme à Paris l'amour passe de mere en fille. 
FALAISE. | 
Ho! la niece, je crois, tient peu de sa famille. 
NÉRINE , tenant la lettre nonchalumment. 
Lettre de Normandie. 
FALAISE, à part. 
‘Ah ciel! entre ses mains | 
La lettre de mon maître au Comte. Ah ! quejecrains! 
Sauroit-elle qu’elle est de lui? | 
NÉRINE. 
Par aventure... 


‘24 
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FALAISE. 
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NÉRINE, 
Connoïtrois-tu ? F* 
FALAISE,. 
Voyons. 
NÉRINE. 
Cette écriture, 
FALAISE, 
e ne la connois point. 
NÉRINE. 
Suffit. Parlons d'amour. 
FALAISE, voulant ravoir la lettre. 
ettre de Normandie, as-tu dit ? 
NÉRINE, Jeignant de ne l'écouter pas. 
En un jour 
> sentir l’un pour l’autre autant de sympathie..! 
ATATSEÉ 
connois un facteur ici de Normandie. 
saurai... donne-moi la lettre. 


NÉRINE, 


Quand le cœur... 
FALAISE, \ 
:s plaideurs me diront... 
NÉRINE. 
L'amour... 
de FALAISE, à part. 
Hon ! j'ai bien peur. 
NÉRINE. 
vais Ja rendre au Comte. À tantôt la tendresse, 
à part. ) 
ur tirer son secret il faut user d'adresse, 
FALAISE. 
antôt, 


ACTE III, SCENE xI. \! 


NÉRINE, à part. AUS 

Il voudroit l'avoir, je suis au fait. hi: 

FALAISE: à part. 4 

Elle ment en disant que cette niece haït, 4 
Elle aime ce jeune homme. Allons voir. 

NÉRINE. 
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Oui, la lettre” \ 


Pourroit bien détromper la tante. 4 


FALAISE, à part. X 
Je vais mettre h 


ik out en œuvre. 


( Tous deux se minaudant et se rapprochant. (4 
NÉRINE. ÿ 
Un seul mot de toi, mais nettement. 


FALAISE. 
Un de toi. , mais naïf; dis-moi tout uniment..….. 


_NÉRINE, lui montrant la lettre. d 
Que sur cetie sériture un mot simple s'explique. 4 
T’est-elle inconnue? eh? 4 
FALAISE. là 
Oui tout court. Angélique. 

A-t-elle un amant? eh? 
NÉRINE. , + } x 


Non tout court. jt 
FALAISE:. N | 
Tout court. Bou 
Langage de soubrette en cas d'amour:unnon + 
Bien souvent veut dire, oui. À 
NÉHINE. 

Dans le normand langage. 


(à part. ) N 
Oui , c'es st-à-dire , non. Mais je tremble. 


FALAISE, 4 PAT 
+ Ah! j'enrage 


PR | 
» 
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ACTE IV. 


mms 


SCENE PREMIERE. 


JORANTE, LE CHEVALIER,NÉRINE. 


DORANTE 
Lo ur est perdu pour moi ; mon amour décou- 
vert, 
Yôte toute ressource, et pour Jamais me perd. 
LE GHEVALIER. 
| toùt autre malheur on eût trouvé remede ; ” 
\ celui-ci, mon cher, mon habileté cede. 
DORANTE, 
a Marquise sait tout. 
NÉRINE. 
. Cet intrigant maudit, 
je Falaise a tout su, ce Falaise a tout dit. i 
DORANTE. 
\yant quelque soupçon , et voulant me détruire, 
\u couvent d’Angélique il est allé s’instruire. « 


SCENE Il. 


DORANTE, LE CHEVALIER , ANGÉLIQUE, 
NÉRINE. 


L 
L 


ANGÉLIQUE. 
Pour la derniere fois, hélas ! je viens vous voir; 
DUFRESNY. I. 11 | 
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Nérine , elle sait tout ; je suis an désespoir. 
Elle étoit bien tranquille, et j'étois avec elle ; 
On lui parle tout bas, d'abord elle t'appelle, 
Et te rechasse après, et me prend par le bras, 
Et voit en moi la peur, le trouble et l'embarras. 
Vous aimez, je le sais, et vous êtes aimée, 
Me dit-elle d’abord de fureur animée ; 
Elle l’a soutenu, moi le niant toujours : 
Mais elle vous voyoit dans mon air, mes discours, 
Peut-être dans mes yeux , Car nous sortions d’en- 
semble. 
N'y pouvant plus tenir, Car encore j’en tremble, 
Je me suis dérobée à ses emportements 
En fuyant à travers de ses appartements. 
Je mourrai de douleur. | 
DORANTE. 
Consolez-vous. J'espere... 
La Marquise. Voyons... 
ANGÉLIQUE. 
: Eh! que pourroit-on faire# 
DORANTE. 
Espérons tout du temps. Son amour passera. 
ANGÉLIQUE. 
Non, Dorante , toujours elle vous aimera. 
NÉRINE. | 
Je le crois ; son amour est un amouf tenace. 
Quand l’amourune fois dans un vieux cœur se place, 
Comme on l’y laisse en paix , il y reste long-temps: 
ANGÉLIQUE. 
Quoi ! nul expédient ; ? | 
LE CHEVALIER. 
-J'y rêve, j'en attends. 
Soyez d’abord par moi tant soit peu querellée. 
Quoi ! n'avoir pas l’ esprit d'être dissimulée ! 
Devant la tante avoir tremblé, pli, rongi: ; 
Crainte, sincérité, pudeur à quinze aus : fi. 


= 
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De ces vices je crois que le remords vous ronge 
Auriez-vous la vertu de bien faire un mensonge ? 
NÉRINE, 
Oh! SU OR 
LE CHEVALIER. 
(à Dorante. ) (a Nérine.) 
J'entends quelqu'un, sors. Toi, cours amuser* 

La Pris 


ANGÉLIQUE. 
Je suis. 
LE CHEVALIER, Re ES Angélique. 
\ ya 


SCENE III. 


LA MARQUISE, LE CHEVALIER , ANGÉLIQUE, 
NÉRINE. | 


LE GHEVALIER. 
Il faut ruser. 
Elle sait votre amour, elle est bien pénétrante. 
fais a-t-elle fixé ses suupcons sur Dotante ? 
L’avez-vous nommé ? 
ANGÉLIQUE. 
Non. 
LA MARQUISE, Vue au fond du théâtre. 
Quel est donc son amant? 
NÉRINE. ” 
Chimere , elle n’a vu nui homme à son couvent. 
LA MARQUISE. 
Je veux approfondir cet amour de ma niece. 
À quinze ans amoureuse ! Ah ! quelle hardiesse ! l 
LE CHEVALIER, O@s. 
[1 faut tout hasarder » prolitons de instants. 
ANGÉLIQUE. 
J'entends, 


/ 
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LE CHEVALIER. 
( haut.) 
Hélas ! fut-il jamais un amant plus à plaindre? 
- LA MARQUISE. 
Ah! c'est le Chevalier. Ecoutons. E 
LE CHEVALIER, 0@s. | 
Pour mieux feindre 
Essayez de m'aimer presque réellement; | 
Prentz-moi pour Dorante, il faut du sentiment. 
(haut.) 
De pouvoir être à vous je n'ai plus d’espérance; 
J'épousois votre tante, et je crains sa vengeance. 
Vous savez que votre oncle est mon orand ennemi 
Cet odieux mortel ne hait point à demi. ‘à 
Ainsi vous comprenez qu’à la sœur comme au frere 
De votre amour il faut encor faire mystere. | 
JPtDAS. ) 
Cachez-le bien au moins. Tout haut répondez-moi 
Qu'on vous a soupconnée, 
ANGÉLIQUE, haut. 
Hélas ! monsieur, je Cre 
Avoir imprudemment laissé voir ma tendresse : | 
Je l’âi presque avouée. 
LE GHEVALIER, Mau. 
Ab ! tant pis. 
ANGÉLIQUE, haut. RS 
. Par foiblesse 


*e 


Par franchise. 
LE CHEVALIER, V@s. | 

Fort bien. Mais il faut dire mieux. 

( haut.) ( bas.) À 
Ah ! charmante Angélique. Attendrissez ces Yeux:! 
(haut.) 
Votre tendre douleur augmente encor vos charme 
( bas.) | 

On va nous séparer. {1 faut ici des larmes. | 
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| Feignez de pleurer. 
ANGÉLIQUE, *aut. 

_Ah'je suis au désespoir. 
LE CHEVALIER, Aaut, 

( bas.) 
| Je vois couler vos pleurs. Tirez donc le mouchoir; 
 ( haut.) 
Faudra-t-il tout vous dire? Ah! je perds Angélique. 
(17 lui prend la main pour la baiser.) 

bas.) 
| Du moins. La main en est, il faut du pathétique. 
| ANGÉLIQUE , bas, retirant sa main que le Chevalier 
lui baise. 


Mais. 


| LE CHEVALIER, 0as. 
| La tante nous voit, il ne faut point tricher ; 
| Oh ! fuyez à présent. 
ANGÉLIQUE, haut. 

Ù Ab ! je cours me cacher. 

Je ne puis supporter les regards de ma tante. 
Ù LA MARQUISE. 
| Je m'en étois doutée. 
NÉRINE. , 
| Ah ! qu’elle est imprudente ! 
| Tous deux également vous êtes indiscrets; . 
| Dès tantôt vos regards ont trahi vos secrets. 
Ah ! rien n'échappe aux yeux des meres et des tantes ; 
| L'expérience, hélas ! les rend trop pénétrantes. 
| (à la Marquise.) 
| Vous m'’allez quereller en mon particulier. 
| (LA MARQUISE. 
Falaise l'avoit vue avec le Chevalier, 
| LE CHEVALIER. 
| I] faut bien l'avouer, je soupirois pour elle; 
| Pris en flagrant délit, m'avouantinfidele, 
Me voilà bien honteux. Que vous me haïrez ! 
TI. 


RE | 
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Mais, ma foi, quand la honte et le vinsont tirés, 
Il fut les boire. À 
NÉRINE. k + 
Allons , buvez d’ intelligence. 1 
Honte bue à présent, ma foi, sur l’inconstance. 
Vous êtes inconstant ; madame l’est aussi. ST 
LA MARQUISE. ‘4 
I1 faut vous l'avouer, j’en aime un autre : ainsi 
Vous ne me voyez point jalouse, furieuse. 
Votre infidélité, d’ailleurs injurieuse, 
Paroit dans un moment favorable pour vous; 4 
Je suis bonne, indulgente, et je dois filer doux; 
J'adore votre ami. 
LE CHEVALIER. 
J'avouerai ma surprise, 
Elle est très grande ; mais ainsi que vous, Marquises, 


Je ne suis que surpris, et non pas fubicté. (Al 


Car je vois que l amour a tout fait pour le mieux. 


ÉRINE. hi 

En effet, 1l finit vos Luis , vos contraintes. Lil 

LA MARQUISE. dal 
Cet éclaircissement a fait cesser nos feinies. 1 


LE CHEVALIER. 
Nous nous génions tantôt, je ne m'étonne pas 
Si.voulant du contrat différer l'embarras, ù 
Vous disiez dans trois jours, dans quatre, dans 
huitaine ; 
Rentiér tnt sur vous je voulois la quinzaine; 
Nous nous donnions beau jeu pour notre ES 
ment... 10h) 
| LA MARQUISE. 
J'ai senti des remords jusques à ce moment. 
LE CHEVALIER. à 
J'avois quelque scrupule. 
LA MARQUISE. 
Où ! l’heureuse ee | 


ACER RV SCENE: TIE 2: an 
LE CHEVALIER, 
Je respire à présent. : Fr 
LA MARQUISE. 
L’asréable aventure ! 
IPS NÉRTINE. | — / 
Voilà le bon esprit. Ne se rien reprocher; 
Se bien rendre le change au lieu de se facher ; 
Foiblesse pour toibTebée , ayons chacun la otre 
Passe-moi celle-ci à je te passerai l’autre. 
Que d’honnètes maris, que de femmes d'honneur, : 
Sur ces facilités ont fondé leur bonheur ! | 
VU LR'OREVARIER, 
Cà, madame, à présent j'aurai votre suffrage? 
Deux trahisons feront un double mariage. 
LA MARQUISE. 
Non, ma vivacité m'aveugle dans l'instant, 
Et me fait oublier le point fixe, important; 
À servir ma haine, oui, ma niece est destinée : 
A Procinville, enfin, elle est presque donnée. . 
ARTS LE CHEVALIER. 
Quoi ! madame, un tel homme... 
NÉRINE. 
Oui, doit vous supplanter. 
Sur sa fidélité madame peut compter ; 
Monsieur, qui le connoît, m'en a fait la peinture : 
Ce monstre moitié guerre, et moitié procédure, 
Soi disant noble, fat maitre clerc et bréteur ; 
A Falaise on l'a vu marquis et procureur ; 
Dans la ville du Mans il s'établit ensuite, 
Là les plus fins Manceaux admiroient sa conduite ; 
e fut là qu’on en vit quelques échantillons : 
TL achetoit sous main de petits procillons 
Qu il savoit élever, nourrir de procédures, 
I: les empâtoit bien ; et de ces nourritures__ 
Il en tiroit de bons et gros procès du Mans. 
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LE CHEVALIER. 
Et c’est cet ennemi des accommodements, | 
Qui, vous jurant, madame , une amitié sincere, 
Vous trahissoit sous main en servant votre frere. 
NÉRINE. 
Pour et contre agissant, plaideur à deux envers , 
En face il vous caresse, et vous bat à revers: 
Tenez, reconnoissez ici son écriture. 
( Wérine donne la lettre à la Marquise.) 
LA MARQUISE. 
11 écrit à mon frere ! 
* NÉRINE. 
Oui, faites la lecture ; 
Je n’ose la faire. 
LA MARQUISE, decachetant la lettre. 
Ah! lisons. 
LE CHEVALIÉR. 
Vous allier 
Avée un franc fripon ! 
LA MARQUISE. 
Que vois-je, Chevalier ? 
LE CHEVALIER, {sant avec la Marquise. 
À médire de VOUS sa plume est éloquente ! 
| NÉRINE. \ 
En vieux titres aussi sa plume est élégante ; A 1 
Pour la beauté du style il change un mot, un nom: dE | 
Signature qui soit tout-à-fait fausse, non ; 
Non pas tout-à-fait vraie aussi; mais ‘signature 
Vraisemblable.… n! 
LE CHEVALIER. | 7 
On veut bien lui passer sa roture #) 
Mais chacan sait que € ’ést un homme sans honneur, 
Tourmentant ses voisins, injuste, usurpateur. ; 
LA MARQUISE.  : 
C'est l'homme qn'’en secret avoit choisi mon fre 
Il'est usurpateur, roturier et faussaire, (NN 


? Gr 
ACTEIV, SCENE III. 
| Par “bonheur jen'ai pas délivré Le papier. 
| Oui , ma niece sera pour vous; mais, Chevalier, 
Cbument tromper mon frere ? Il séri difficile 
| De le désentêter du traître Procinville. 
LE CHEVALIER. 
| C’est À quoi nous allons rêver. Faisons si bien 
Que de notre complot il ne.soupçonne rien. 
| NÉRINE- 
| Madame, allons d’abord recacheter sa lettre , 
| Et par quelque inconnu faisons-la-lui remettre, 
| Tantôt il la cherchoit dans toute la maison ; 
| Sur ce que je l’avois, il auroit du soupçon. 
LE CHEVALIER. ; 
Toutes deux allez donc réparer la frâcture ; 
Et vous triompherez de lui, je vous le jure. 
| Rentrez, je vous rejoins. 


SCENE IV: 
LE CHEVALIER. 


Je me suis apperçu 
Qu'avec la niece ici ce Falaise m'a vu. 
Ce maraud ne peut-il point nuire à mon idée ? 
Notre affaire n’est pas encore décidée. 


SCENE Y. 
LE CHEVALIER, FALAISE. 


FALAISE, vs part 

Voilà ne ce rival ardt ? et par malheur 

Il me paroït qu'il a pour lui gagné la sœur. 
LE CHEVALIER, & part. 

Je crains que ce coquin ici ne nous dérange. 


129 


Voyons si tout-à-l'heure il a bien pris le change, 


ÿ” 


1 
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S'il me croit bien l'amant d’ Angélique. vos 
(a Falaise. Yi 
: Viens cà. 
FALAISE, en le fuyant. 
Je vais à vous , monsieur. 
LE CHEVALIER. | 
Tu me fuis ? reste-là, 


Ou morbleu... 

FALAISE. 
_ Pardonnez; ; car, monsieur, c’est mon mattre ;! 
Ce n’esi pas moi qui veut épouser. 
LE CHEVALIER. | : AR 
Comment, traître, | 
Travailler à m'ôter ma maîtresse ! ÿ 

FALAISE. 


* 


J'ai peur; - 
Tremblez aussi; mon maître a pour lui le tuteur; 
La sœur n’est pas bastante à livrer Angélique : 
C’est acquisition fausse et non juridique. 
Une niece, monsieur, ne peut s’aliéner ; | 
C’est comme un propre. Enfin on va vous chicaner 
Mon maître sait ravoir son bien en bonne guerre;:! | 
Ï1 sait bien par retrait rentrer dans une terre ; 
Oui, vous l’épousez mal, mon maitre y rentrera. | 
LE CHEVALIER, à part. é 
(aus ) 
Il est dans l'erreur, bon. Pour ton maître on verra:) 
Mais à toi > quoiqu'au Mans tu plaides à merveilles} 
Je pourrois bien ici te couper les oreilles. | 
FALAISE. A À 
Pour me les rendre après je vous fais assigner. | 
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SCENE VI. 


FALAISE. 


’our l'oncle ils ne pourront morbleu pas le gagner ; 
Quand il saura l'amour, il les va tous confondre. 

1 faut l’attendre ici. De moi je puis répondre : 

'e gagne trop d'argent à servir an frippon 

'our n'être a fidele, et ne pas tenir bon. 

’our mon maitre je vais jouer à quitte ou double; 
'our ce maudit rival.la Nérine nous trouble : 

‘e croyois la charmer ; cet homme apparemment 
‘lus libéral encor que je ne suis charmant 

a paye bien, le reste est pure bagatelle ; 

Toi , Jui Hisant l'amour, qu ’aurois-je tiré d'elle ? 

La He d’un coup-d’ di , ou d’un äir minaudier, : 
on ! j'aime mieux avoir la faveur d’un greffier. 
ais 1e Comte paroit. Laissons-là la morale, 

t tâchons d'animer sa vengeance brutale, 


SCENE VII 


LE COMTE, FALAISE; un LAQuars, 
tenant unelettre. ' 


LE COMTE. 
Juoi ! morblen , l’on apporte une lettre pour moi , 
ci je la aude à à tous Ceux que je voi... 

LE LAQUAIS. 
ù une lettre, monsieur, VOUS êtes fort en peine , 
e courois h chercher, j étois tout hors d'haleine, 
\orsqu un hormme inconnu... 
LE COMTE. 
Que tiens-tu ? 


EY | 
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Fes LE LAQUAIS. 
La voilà. 
LE COMTE. 
Et one maraud , sans dire tout cela. 
Le Comte bic. Ce qui est écrit dans la lettre et qu il 
lit, est marqué ici en italique; le reste l le ait 
à part, comme s’il querelloit le Marquis en pers 


sonne.) n 
‘De Procinville. Hon ,hon , hon.. quel verbiage © 4 
Votre sœur est RP et maliene et volage LA 


Bon cela. Hon,hon, hon... l'esprit très dangereux. 
Fort bien. Sur À DA que nous faisons tous deux 
Hon , bon... Soyez discret, prudent. Mot inutile. ? 
Et no bTef. | COYEZ-VOUS mousieur de Proc; nvilles 
Que je ne sais pas être aussi prudent que vous ? 
Il faut...hon,hon... il faut faire un acte entre nous: 
Il faut... bob” hon.. t/ faut s'assurer d’'Angéliquen #) 
Il faut. toujours il faut! votre ton despotique 0 
Impose trop. Hon, hon.. mais Je crains votre sœur ÿ 
D'ailleurs on me menace. hon, hon, hon... j'ai bien. 
PEUT “+ | K | 
-Vous êtes un poltron. L'on m'écrit que la niece... M 
On ment. On dit... hon,hon..… C'est pour vous far 
pie 1 d! 
Monsieur de Procinville, et vous étesunsot  * 
D'ajouterfoi...hon,hon...c'esésans douteun. comp lots. \ 
Soupcons ide Je crois. je n’en crois rien, 
vous dis-je. è 
Informez-vous. …. hon,hon.. 7e prétends et ; exige) 
Vous êtes obstiné. Je soutiens qu'on a vu... | 
Oh! je vous soutiens, moi...J'en suisbien convaincus 
Morbleu , cet bobo m'échauffe les oreilles ! 
Car a-t-on jamais vu de disputes pareilles ? 
( à Falaise.) | 
Je me fachois un peu, ton maître à du soupçon. | 


Wu 
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FALAISE. 
est qu’il connoït la sœur. Ah ! qu'il a bien raison; - 
)’n vous trahit. 
LE COMTE. 
Comment ? 
\ FALAISE. 
Et Ja tante à la niece 
Jonne un amant secret. 
LE COMTE. 
Ah ! quelle hardiesse ! 
FALAISE. 
t c’est le Chevalier. J’ai vu, vu de mes yeux. 
LE COMTE. 
Juoi ! ma niece me trompe aussi P 
FALAISE. 
Tout de son mieux, 
Je ce complot secret j'ai fait la découverte; 
onnons la charge, allons, procédons, guerre 
ouverte. 
LE COMTE. 
eureusement, morbleu ! je n’ai rien délivré, 
FALAISE. 
le sa conquête enfin l'amant sera sevré ; 
ous allons replaider et de tierce et dé quarte. 
nu procès comme au jeu, plus on mêle la carte, 
t plus Le gain devient lévitime, loyal. 
ccorder un procès , est-il un plus grand mal ? 
"est proprement frauder les droits de la justice, 
a voler. 
LE COMTE. Me 
Ah! c’est trop ruser, plus d’aftifice. 
‘arbitre, la Nérine, et la sœur, et l'amant, 
nvoyons tout au diable, et la niece au couvent. 


FIN DU QUATRIEME ACTE. 
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AÔTE >: 4 


ee 


BLILARLTS 


SCENE PREMIERE. di 


ANGÉLIQUE, DORANTE, NÉRINE. M 


DORANTE. / A 
L r Chevalier se moque, il nous fait trop attendre ; fi) 
I] nous quitte incertain du parti qu'il doit prendre VE 
Il court chercher Le Comte, il nous dit que chez luik 


Il fulmine, et ne veut rien finir aujourd’hui. < 

Mais s’il ne peut calmer la colere du Comte ? % 
NÉRINE. 4 

Tant pis. . 


ANGÉLIQUE. 

Si nous n'avons une réponse prompte, 4 
Tout est perdu. 
( NÉRINE. 4 
D'accord. ne 
DORANTE. 1 
Je crains tout. Finissonsn 
Falaise à la Marquise a donné des soupcons. 

NERINE. 


Sn | 


J'en tremble. 

à $ DORANTE. $ || 

Au fond, je vois que le péril redouble; | 
L'amour de la Marquise. | 

ANGÉLIQUE. 

Ah ! c’est ce qui me trouble. | 


ES SCENE STE SES 
DORANTE. 
Vous comprenez bien ? 
ANGÉLIQUE... 
1: Oui ; tout se ERA IRQE. 
Hu bo NÉRINE. 
J attends le Chevalier. L 
ANGÉLIQUE. 
Frise | Mais, Nérine, il faudroit, 
Pour finir prompiement, prendre d’ frais mesures, 
NÉRINE.: : 
Voyons. ï 
7 DORANTE.. 
Il faut sans doute en prendre de plus sûres, 
NÉRINE. 
Prenons-en volontiers; imagintz-les-nous ; 
Réformez nos desseins. Quelle idée avez-vous { P 
Quel autre expédient.….? 
ANGÉEI QUE. 
Je suis bien malheureuse, 
NÉRINE. 
Et votre idée à vous ? 
DORANTE. 
La Marquise amoureuse ! 
NÉRINE. 
Et vous ? 
ANGÉLIQUE. 


NÉRINES 
Eëvous? PAT 
DORANTE.. 
Ah ciel! j'y périrai. 
4 NERINE. 

Voilà de bons avis, et je m'en servirai. 
Peste soit des amants, et de leurs foibies têtes : 
Ils ne savent qu’aimer; l'amour les rend si bêtes ! 
De Jeurs tendres soupirs, et de leurs chagrins noirs, 


\ 
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De leur joie excessive, et de Leurs désespoirs, A 
. On ne tireroit pas une onté de prudence ;° Li 


: De bon conseil. 
ANGÉLIQUE. 
J'entends... c'est mon oncle. ,1e ps | 

DORANTE.;: 
Quoi donc! ilcrie, il jure, il menace, quel bruit! 
Pas plutôt un succès qu'un malheur le détruit ! | 4 


SCENE IL L 


LE COMTE, ANGÉLIQUE, DORANTE, 10 
NÉRINE. «4 


| 


La 


LE COMTE; 
Oui , plus j'y pense, et plus ma colere s ‘augmente. 
Tête-bleu : ventre-bleu, de l'amour pour Dorante ln 
ANGÉLIQUE. 
ps sait donc notre amour ? 
LE COMTE. 
Oh! vous ne l'aurez pañ. 
DORANTE. | 
Ah !nous TT perdus. } 
NÉRINE. À 
I1 va faire un fracas::}, 


DORANTE. 


Tächons de l’apaiser. 
ANGÉLIQUE. 
En nous voyant ensemble, 


. Ils rte encor plus. 
LE COMTE. 


Hon... tête-bleu! 
ANGÉLIQUE. - À 
Je tremble! 
LE COMTE. 
Oui, vous aimez Dorante? Ici, ma niece ici, 


LLGMAMAOMENS SOENBUAM ET Es, 


Nous allons voir beau jeu. 


NÉRINE. 
Moï, j'ai Le cœur transi. 
* LE GOMTE. 
Monsieur Dorante : un mot... la fuite est inutile: 
Ouf, je ne puis patler. 
NÉRINE, & part. 
C’ bit un torrent de bile. 
( haut.) 
S'il pouvoit l’étouffer ! Monsieur, vous êtes bon. 
LE COMTE. 
Vous aimez donc Dorante ? 
ANGÉLIQUE. 
Ah ! mon oncie, pardon. 
“a LE COMTE, 
Où! parbleu, votre amour vous produira la rage. 
DORANTE. 
Où veut-ilen venir? # 
NÉRINE. 
Voyons fondre l'orage. 
LE GOMTE, à Anpvélique. 
Songeons à la punir. Donnez-moi votre main. 
NÉRINE. 
Qu'en veut-il faire? hélas ! 
DORANTE. 
Voyons jusqu’à la fin. 
LE COMTE. 
Monsieur Dorante. 
DORANTE. 
Eh bien , monsieur ? 
LE COMTE. 
Donnez la votre. 
Quoi donc! vous hésitez, je pense , l’un et l’autre. 
NÉRINE. 
Ha, ha...) j'e ’entrevois..…. bon, je devine, je croi. 
F 12. à 
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LE COMTE. # 3 « 
Traverser son amour , ah ! quel plaisir pour moi! 
Ma sœur à cinquante ans devenir amoureuse! | 
Oh! je m’en veugeral. £ | 
NÉRINE. a 
La vengeance est heureuse. | 
LE COMTE, prenant leurs mains. | 
Jevous...marie..exprès.…. exprès... pour. ….la..punir. 
NÉRINE, prenant leurs mains. 
Punissez ,punissez. | | “A 
LE COMTE. 
* Quel plaisir j'ai d’unir e | 
Deux cœurs, dont l’union va faire à la Marquise. 
Un chagrin éternel. | 
NERINE. 
Mais de peur de surprise, | 
Séparez-vous tous deux. . | 

DORANTE. 
Que d’ obligation ! L | 
N ÉRINE. | l 
Moins de remerciments, plus de discrétion, 
Fuyez. ; l 
ANGÉLIQUE: #.| 

Que de bonté!” 
NÉRINE. | 
Courez chez votre tante ; | 
De vous entretenir elle est impatiente. 


SCENE III. “A | 


LE COMTE, NERINE. 


Le Chevalier m'apprend cet amour de ma sœur : 
Le Chevalier et moi nous étions en froideur ; 


k LE COMTE. +21 
| 
En public je m’étois même mis en colere 
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De ce qu il devenoit malgré moi mon béau-frere ; 
A présent je Le vais aimer de tout mon cœur ; 
Car tout ceci le fait renoncer à ma sœur. 
Il m'a donne parole Ë elle est sûre, et} y compte. 
t NÉRINE. 
Quel coup pour votre sœur ! elle mourra de honte. 
Car elle va restèr veuve entre denx amours; 
Sur le Chevalier même elle aura des retours. 
On à quelque regret de perdre, quoiqu’on change ; 
Mais surtout son amour‘pour Dorante vous venge: 
Elle croit le tenir. L’amour,qui porte à faux, 
Est bien piquant. 
LE COMTE. 
Oui. mais j'ai dit là quelques mots; 
Falaise m'observoit, je parlois de Dorante, 
S’il m'avoit entendu? j'ai la voix éclatante: 
Il écoute encore. 
PA NÉRINE. 
Ab! s'il avoit entendu 
Que l'amant véritable est Dorante:.s 


SCENE IV. 
LE COMTE, NÉRINE, FALAISE, 


LE COMTE, bas à Nérine. 
I apu 
Fntendre quelques mots, car j’étois en colere, 
NERINE, bas au Comte, 
Lui redonner Le change est tout ce qu’on peut faire, 
- Oui, sur le Chevalier confirmons son erreur. 
( haut. 
Pourquoi vousirriter? Parceque votre sœur 
Au Chevalier veut bien accorder Angéliqne, 
Vous criez , en faisant un serment authentique, 
Qu'en vain nous espérons de vous ce tendre amant, 


di mr" 
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\ Que nous ne l’aurons pas. si 
LE COMTE. - 
‘ Oui, je fais un sérment.… 
À ton maître je fais un serment authentique, | 
Qu'au Chevalier ] jamais je ne donne Angélique. 
LR | 
NÉRINE. s 
Et moi, je fais serment, oui, j'en jure ma foi, 
Nous mourrons au couvent, et votre niece et moiy. 

: Plutôt que d'épouser le sieur de Procinville ; | 
Nous ne quitterons point Paris la bonne mr j " 
Pour épouser au Mans un marquis à dindons, 
Et nous ne savons pas engraisser des chapons. 

LE COMTE. 
Laissons-la criailler, allez chez moi m'attendre. 

( bas à Nérine. ) 
C'est pour nous en défaire. 
NÉRINE, bas au Comte. 
Ah! que c’est bien l'entendréll 

FALAISE. | 

Ha, ha, ha, je triomphe. . 1 


4 


SCENE V. 


Fo 


} 


‘FALAISE,NÉRINE. 


MÉRINE- 
Ah! fourbe, scélérat, : 
Ta m'adorois tantôt, faux amant , renégat. Vs 
FALAISE. F 
Ta colere me fait respirer plus à l'aise, 
Nous avons Pesprit fort , nous autres à Kalaises à 
Invectives, gros mots, injures, maudissons, 
Ce n’est que menu grain , nous nous en engraissouss 
NÉRINE. 
Me trahir en affaire , en intrigue, encor passe ; 
Mais en amour? hélas ! je t'ai cru dans fa nasse. 


‘f 
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FALAISE. | 
le t'aimois tantôt ; mais tout chanve avec Le temps; 
\mänts falaisiens ne sont pas si constants. 
Mon amour reviendra peut-être; mon cœur vole, 
Va, vient, reva, revient, tout comme ma parole. 
Car d’ objet en Gb et, souvent du blanc au noir, 
Je me promene moi du matin jusqu’au soir. 
Du non au oui, oui, non, ce sont mes galeries. 


SCENE VI. 
NÉRINE. 


Nous pouvons à présent dresser nos batteries, 
Le voilà confirmé dans l'erreur. J'ai tremblé 
Qu'il n eût vu qu’à Dorante Angélique a parlé: 


SCENE VIL. 
LA MARQUISE , LE CHEVALIER, NÉRINE. 


F le Des 
L À MARQUISE. 


da , ba, ha, ha fort] bien; ha, ha, qu “elle est plai- 
sante 

La piéce que l'on joué à mon frere! 

LE CHEVALIER. 

| Charmante. 
Car vous croyant tou) ours pour moi le même amour, 
] croit, m'ôtant à vous , YOus jouer un bon tour. 
our vous désespérer il me donne Angélique ; 
À l'arbitre en secret là-dessus ils explique. 
Fe vous ai dit le reste, et vous verrez son jeu; 
’avouerai que tromper quelqu'un me blesse un peu; 
Mais si la tromperie en quelque cas s'excuse, 
C’est quand on fait donner un ennemi qui ruse 
Dans le piége malin que lui-même nous tend ; 
D'aillsurs pour détourner un malheur très pressant, 
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La feinte est quelquefois un vite nécessaire. . 
Les hommes-ontsifaux , qu'unseul tou) ours ee 
Entr’eux tous para oitroitt comme un niais SH ReU 
Dans un pays, où tous biaisent pour s'arranger : 
En affaire , en amour, en guerie,€n marchandise 4 
Même en Ho on LUE à présent la franchises. . 
Chacun de son nianege étant tout OCCUPÉ, 

Qui ne trompe jamais sera souvent trompé. | 
CY, dans ‘on piege il faut que, votre frere donne; M 
Mais finissez sans moi, de peur qu'il ne soupcaniiil 
Qu'en croyant vous punir il va combler nos vœux: 


SCENE VITE. "0 * "010 


LA MARQUISE , ANGÉLIQUE , “NÉRINE | . 
PYRANTE. 1 


ANGÉLIQUE, à part à Pyrante « en entrant. à 
Je ne vois plus d’ obstäble à à cet accord heureux.’ d 
PYRANTE, à la Marquise. 
Vous avez pris enfin l expédient unique N : À 
Et votre frere et vous , pour pourvoir sie 
C'est d'ignorer tous due qui sera son époux. 
Eùt-il été choisi par lui comme par vous, 
Füt-il ami du Comte en secret et le vôtre, 
Sitôt qué l'un sauroit qu'il est choisi par] l’autre ot 
Vous cexseriez tous deux encor de le vouloir. ü 
Sur ce marquis manceau vous l'avez bien fait voit, 
Vous le vouliez tous deux, j'ai cru l'accord facilé, 
Tous deux vous exclnez à présent Procinyille ; : % 
Le ciel en soit Joué! car c'est un malheureux ; 
‘ Mais le plus ne homme eût été par vous ‘deux 
Exclus et détesté par le méme caprice. : | ‘4 
NÉRINE.. | 
Vous parlez à à merveille, et vous rendez justice.. : 


VE 
# 


à æ 


AGTE V, SCENE VIlIli. 143 
PYRANTE. 
us allons terminer. 


SCENE IX. 


, COMTE , LA MARQUISE, ANGÉLIQUE, 
PYRANTE, NÉRINE. 


LE COMTE. 
Je viens à vous , ma sœur, 

ec sincérité vous découvrir mon cœur, 
à point comme tantôt par politique feindre , 
e que je vous aime, en un mot ,me contraindre : 
e vous le disois, vous ne me croiriez pas. 

LA MARQUISE. 
re sincérité m'épargne uu embarras. 
‘je ne sais pas bien au fond comment m'y prendre 
ir vous persuader une amitié bien tendre. 

LE COMTE. 

15 nous génions tantôt en nous tendant les bras, 
LA MARQUISE. 
|, cet expédient ne nous réussit pas. 

LE COMTE. LA 
commodons-nous donc seulement par pradence. 
LA MARQUISE. 

r éviter le blâme, enfin pir'bienséance. 
NÉRINE. 

à qu'on puisse dire, en parlant bien de vous à 
que l’on dit de mieux pour louer deux époux, 
se haïssent ; mais ils vivent bien ensemble, 

à LE COMTE. 
re premier motif, celui qui nous rassemble , 
ai qui de si loin nous fait venir tous deux 4 
st la famille, Enfin nous secondons ses vœux , 
S de procès. I] reste à pourvoir Angélique ; - 


L bu L D. 


%* 


| 

RU | 
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Vous vouliez lui donner tantôt par politique | 

Ce fourbe de Marquis, e’étoit là" votre choix. 
LA MARQUISE. | 

À ce scélérat, oui, vous donniez votre voix. 

LE COMTE. Â 

Nous n'avons d'autre but à présent l’ un et l'autre , 

Que de l’exciure. 
LA MARQUISE. 

Il ést mon horreur et la vôtre. ® 

PYRANTE. | 

Vous l'excluez enfin dans vos dunations. 

‘ LE COMTE. 

Pour finir entré nous ces altercations , 
Nous vous donnons pouvoir de marier ma niece. ! 
LA MARQUISE. 

Ne nous en point mêler, c'est un trait de sagesse ; 
Plus d’éclats. | + 
LE COMTE. 
Le dernier sera donc celui-ci. 
LA MARQUISE. 
Notre haine sera secrete, Dieu merci. 
PYRANTE. 
Votre donation. 
LA MARQUISE. 
La voici. ! 
PYRANTE. |: Le 
Vous. la vôtre. | 
( Tous deux donnent leurs donations # Pyranté:) 
NÉRINÉ. 
Que vous vous épargnez detonrments l'un et l’autre! 
ANGÉLIQUE. 
Ab! LA bonheur pour moi! 
LA MARQUISE. 
Ma niecé peut choisir 
| LE COMTE. 
Du choix qu’elle fera donnons-nous le plaisir. 
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LA MARQUISE. 
Vous nous sommes promis douceur et politesse, 
LE COMTE: 
Nous verrons qui des deux tiendra mieux sa pro- 
messe. * 
PYRANTE. 
Vous me dispenserez d’être le spectateur 
Je cette politesse et de cette douceur ; 
’ai fait mon ministere , et la niece est pourvue, 
ANGÉLIQUE. | 
le sors , je n'aurois pas assez dé retente; 
Ma joie irriteroit ma tante: 
l LA MARQUISE. 
| Amenez-nous 
Votre amant ? 
LE COMTE, retenant Angélique. 
Il Prends, ma sœur, trop tôt pour voÿs 
(l est bien fait, charmant, son amant ; il enchante. 
NÉRINE: 
le vous quitte aussi: : l 
Li MARQUISE. 
Non, Nérine, sois présente 
Je veux te faire voir ma modération : 
Car c’est mon fort, quand j’ai ma satisfaction. 
LE COMTE. 
Pont: moi, je suis tranquille, et pourvu que je voie 
Mes desseins réussir, jai même de.la joie. 
LA MARQUISE. .- 
aand les miéns tournent bien ; je ris , moi, quel- 
quefois. 


| 
| 


LE COMTE, 
Ne vous fàchez done point si je ris de son choix. 
EA MARQUE, appereevant le Chevalier Cu vient. 
D’autres même en riront. 
NÉRINE, 
Nous allons donc bien rire, 
BUFRESNY, i. 13 
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SCENE x. 


LA: MARQUISE , LE CONTE, ANGÉLIQUE, 
LE CHEVALIER , NÉRINE. 


LE CHEVALIER. 4 

Je vous vois tous contents : à monsieur il faut dire, 

Pour augmenter sa joie encore d'un degré, | 
Que nous avons rompu: 

LE COMTE. 

Je vous.en sais bon gré : 

Je ne vous huissois que comme mon beau-frere, 

LA MARQUISE. 1 

Et vous l’allez hair comme neveu, j espere ; ; | 

Mais par degrés je veux vous resserrer le cœur. 

Appreñez donc d'abord, monsieur, que votre sœur, 

Moi, mon frere, moi,moi, j'épouserai Dorante. 


L 
se 
Nr | 


| 
4: 


LE COMTE, 1 1] 

Vous éroyez m'affliger, mais non, ma joie aug* 
mente ; | 

€ar d’un nn mot:je vais troubler la vôtre. \À 
No) 

SCE N E XT: | 


LA MARQUISE, LE COMTE, ANGÉLIQUE, (LE 
CHEVALIER, DORANTE , NÉRINE., FALAISE. | 
FALAISE. | 

Non, . 

Je véux tout rompre, moi,jen entends point. raisob 
DORANTE. à | 

Arrète. | sr 100 
| FALAISE 

Non; morbleu. | 

| 
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LM PC ENS AE 
DRM PAIE TOT. 

FALAISE. 
| Non, je criaille, 
our les mieux exciter à se donner bataille. 

DORANTE. 
‘e voulois différer d’un moment vos chagrins ; 
Madame, et vous ‘marquer : au L'MOInS que je vous 
| Dhéhiets cs 
’eusse voulu pouvoir être un peu plus. sincere: 
'ardounez à l'amour... 
LA MARQUISE. 
Ah! j'entends. C’est mon frere 

Jue vous êtes fâché d'avoir trompé, je croi. 
1 pardonne à l'amour que vous avez pour moi. 

FALAISE. 
h non , madame , nov , ce n’est pas vous qu'ilaime, 
ar jé viens en guettant être témoin »oi-même 
Je l'amour pour la niece; il lui disoit des mots... 
infin heureusement je viens tout à propos , 
Ne leur délivrez rien, vous êtes bien nantie.…. 

NÉRINE. 
Ma foi , tu viens trop tard , et la dot est partie. 
Li LE COMTE. 
“a niece , choisissez. 
ANGÉLIQUE, voulant sortir. 

Je a Ôse. 
LE COMTE, (a retenant. 
Restez là. 

ANGÉLIQUE, prenant Dorante. 
le choisis donc. 


LA MARQUISE. 

Comment ! je n’entends pas cela. 
LE COMTE. 

le viens de marier votre amant à ma niece. 


\ 
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LA MARQUISE. 
Au Chevalier, d'accord, croyant me jouer bre 
LE COMTE. 
Non, à votre autre amant, à Dorante, ha, ha. 
| DORANTE. 
Venez, monsieur, venez : de grace, laissons-la. 
"LTDE COMTE: 
Ab ! voyons son dépit , il va combler ma joie. 
DORANTE.. ÿ 
C’est ce e qu ‘il ne faut pas qu’un galant homme voie, 
( ils s'en vont avec Angélique. ) 
LA MARQUISE. 
Got! Ltous ? le Chevalier... 
LE CHEVALIER, d'un ton pol. 
Je ne vous réponds rien. 
Moi, j'ai pris mon parti, Dorante a, pris le sien. 
Je vous plaindrois beaucoup si vous étiez constante. 
(1Zs'en va. ) 
LA MARQUISE. 
Ma niece! * 
NÉRINE. 
Je lui tiens lieu de mere. 
LA MARQUISE. 
Dorante! 
NÉRINE. . 
Nous n avons pu pour vou; en fai aire qu’ un neveu. 
(elle s'en va. ) 


SCENE XII. 
LA MARQUISE, FALAISE. 


FALAISE. 
ÂAh !mon maitre pour vous va mettre tout en feu, 
Mettre en combustion leurs biens de Normandie : $ 
Mon maitre , à ses voisins pire qu'un incendie 2 
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Ya venger en plaidant votre amour méprise. 

Brültz d'un plus beau feu ; que ce cœur embrasé 

D'amour , soit possédé d’un amonr de chicane ; 

Il faut, pour triompher d'eux tous par notre organé, 
( Bas.) 

Epouser le marquis de Procinville....ou moi. 

LA MARQUISE: 

Mon seul soulagement dans tout ce que ‘e voi, 

C’est de tourner en fiel cet amour qui me gène ; 

Oui .je vais me livrer tout entiere à la haine. 


FIN DE LA RÉCONCILIATION NORMANDE. 
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LU 


LE DÉDIT, 


COMÉDIE EN UN ACTE 
ET EN VERS. 


12 INAÏ 1719. : 


ACTEURS. 


GÉRONTE , pere d'Isabelle. 

ISABELLE, amante de Valere. 

BÉLISE, 

ARAMINTE, ("7  - : 

VALERE, neven de Bélise et d'Araminte, 
amoureux d'Isabelle. de 

FRONTIN , valet de Valere. 

Ux LAQUAIS. 


La scene est dans la maison de Bélise et d’Araminte, | 


LE DÉDIT, 


COMEDIE. 


{ 


AR LAVE LELLELILUEE VER UV EUUL EVE VIRIIR VAR IARAP 


ACTE PREMIER. 


SCENE PREMIERE. 


ISABELLE, VAL ERE, chacun de son côté 


sans se voir, 


ALERE. | 
(OP ! ne pouvoir tirer raison de mes deux tantes ! 
ISABELLE. 
Je n’en . puis revenir ! Quelles extravagantes ! 
VALERE, | 
Oui, plus] y pense, et moins je vois d'expédients. 
ISABELLE. 
Avoir pour un neveu des pr océdés criants ! 
VALERE, 
Nous n’en tirerons rien. 
ù ISABELLE. 
O Dieux : 
) VALERE. HR 
Tantes cruelles } 
Depuis dix ans toujours injustices nouvelles; 
Juste Ciel ! 
ISABELLE. 


C tous deux s ’appercevant.) 
Quel travers ! Mais. 
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VALERE. 

Quelle cruauté ! 
Se désoler ainsi chacun de son côte 
Sans trouver nul moyen de réduire ces folles ! 
‘ISABELLE. 

Mon pere leur a dit de piquantes paroles ; ; 
Et va les menacer encor séparément : : 
Car chacune se tient dans son appartement. | 

VALERE, | 
Oui, dépuis peu je vois que toutes deux s’évitent, 
Se disent quelques mots en passant, et se quittent. 
Pour moi quand je leur parle elles tournent le dos; 
Leur dureté pour moi paroit à tout propos. 

ISABELLE. 

Leur dureté pour.vous les condamne. Ah ! Valere,, | 
Elles poussent trop loin leur mauvais caractere 3° 
Ne vous pas aimer ! 

VALERE. " 

Moi , j'espérois que par vous 
Mes deux tantes feroient quelque chose pour nous, 
Et que vous ayant vue, adorable Isabelle, N 
Elles s ‘atiendriroient. - : 

ISABELLE. 
Leur baibarie est telle 

Qu'’elles, parlent de vous avec aversion. . ; 

VALERE. 

Vous voir, n'approuver pas ma tendre passion, «| 
Ab ! quel travers d'esprit ! 1 
ISABELLE. 

Pouvoir hair Valere ! 
Leur mauvais cœur me fait trembler, E désespere, 
-YALERE..: PEN E fl 
Votre pere pourtant va les presser ; ainsi 
Nous espérons encore, il va nous joindre ici. 
_ ISABELLE. A: 
Oui, donnons-nous au moins ce moment d'espérances 


* 
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Mais je suis indignée encore quand je pense 
À leurs derniers discours. 

YALERE,. 
Sur elles vous Comptiez; 
Car elles vous ont fait hier cent amitiés. 
ISABELLE. F 
C'est par là que je vois qu’elles m'ont méprisée ; 
Car c'est en m'embrassant qu'elles m'ont refusée; 
La prude méprisante avec ses airs bautains , 
Prend un ton doucereux, et mêle à ses dédains 
Et caresse affectée, et tiaë raillerie ; 
Vous mord en vous fattant, HUE de UT 
Wa tendresse pour vous, m belle dit là-haut, 
l'ait que je ne veux pas vous marier sitôt ; 
C'est-à-dire, donner au neveu qui me presse 
Du bien pour satisfaire une folle tendresse ; 
Moi, me rendre complice en vous autorisant ! 
Et cut discours pareil: d’un ton demispeisents 
Faites , faites plutôt contre le mariage, 
CAES nous, un dédit qui vous maintienne sage. 
Pour vous faire imiter notre forte d'esprit, 
Nos refus vous tiendront du moins lieu de dédit. 
Ù VALERE. 
Voilà ses sots discours, toujours même rubrique; 
Mais rien de si borné que son ésprit sothique ; 
Sans monde, sans bon sens, ne hantani que sa sœur. 
Moins dure qu'elle, mais plus folle par malheur. 
ISABELLE. 

Je suis contre Araminte un peu moins indignée ; : 
Même dans des moments j'ai cru l'avoir gagnée; 
Maïs son esprit su'etaux révolutions. 
S’agite en même temps de plusieurs passions, 
Dans sa vivacité brouillonne et turbulente, 
Voici ce que m'a dit à-peu-près cetie tante. 
J'extravague par fois , mais j'ai des sentiments : 
J'aimerois l'amour , mais j’abhorre les amants. 
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Abhorrez-les aussi , je le veux, je l’ordonne. 
Sans cesse je promets, mais jam is je ne donne. 
Je hais bien mon neveu, mais je vous aime tant. 
De ces galimatias j je conclurois pourtant 
Qu'elle feroit pour vous plus que sa sœur aînée. » 
Mon pere vient. 

VALERE. 

Je vais savoir ma destinée. 
15 À BELLE, 

Je Hemble Ah! je le vois accablé de chagrin. 

VALERE,. 
Son abord me saisit, mou malheur est certain. 


SCENE LE 


» 


GÉRONTE, ISABELLE, VALERE. 


GÉRONTE. 
Vous devinez assez en voyant ma tristesse 
Que je n'ai qu'un refus : ma bonté, ma tendresse 
En cette occasion m'ont trop parlé pour vous ; 
Prenez votre parti, ma fille. 
ISABELLE. 
Partons-nous ? g 
4 GÉRONTE. ES. 
Oui , ma fille. { 
VALERE, 
Qu'entends-je ? | 
ISABELLE. 
Ah ! quel coup pour Vale f 
GÉRONTE. 
Vos tantes ont rendu ce départ nécéssaire. 
| VALERE, 
Quoi! charmante Itabelle, il ne faut plus vous voir? 
Quoi! monsieur, vous Hbutés me mettreau désespoir?! 
Vous allez m’arracher Isabelle ? | 


= 
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GÉRONTE., 
no": * Oui, Valere. 
| VALERE. 
\h ! vous allez du moins conjurer votre pere 
De rester à Paris encore quelques jours. 
ISABELLE. _ 
Non, Valere. , 
} VALERE. 
Eh ! monsieur. 
GÉRONTE. 
Inutiles discours. 
VALERE. 
Ah!si vous le vouliez, adorable Isabelle. 
GÉRONTE. 
le ne le voudrois pas; mais, par bonheur pour elle, 
Elle veut là-dessus ce qu’elle doit vouloir, 
Retourner en province, enfin ne plus vous voir. 
VALERE. 
Eh ! vous y conseniez ? 
: ISABELLE. 
Il le faut bien, Valere. 
Je vous donnois mon cœur par l’ordre de mon pere, 
J’obéissois alors; il veut présentement 
Que je vous l’ôte ; il faut l'avouer franchement, 
Je n’ai pas sur ce point pareille obéissance ; : 


va jé pars. 


‘ 


VALERE. 
Quoi! monsieur, m'ôter toute espérance ? 
GÉRONTE. 
I] faut bien vous l’ôter, puisque je n’en ai plus. 
Vous espériez tirer quarante mille écus 
Des restitutions que vous feroient vos tantes. 
Je vous le dis encor , ces deux extravagantes 
S’en tiennent au dédit qu'elles ont fait pour vous, 
Disant . vous ne pouvez rien exiger de nous 
| Qu'en cas que de nous deux quelqu’une se marie. 
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Elles ont cinquante ans. C'est une raillerie 
De croire rien tirer d’un semblable dédit. 
Il me faut de l’arsent , à moi ; mon bien périt, . 
On me ruiñe ; enfin je dois en hommesage 
aire dans ma province un autre mariage 
Qui me tire d'affaire. 
VALERE. 
Il est vrai. Mais enfin. 
GÉRONTE. à 
Prisons là-dessus. C’est avec bien du chagrin ; 
Mais nous partons demain , il le faut. 
ISABELLE. ‘30 
Ah! Valere, 
Si je suis par raison les ordres de mon pere, 
Soyez sûr qu'en partant... 
cÉRONTE, prend Isabelle par le bras. 
… Abrégeons les adieux: 
Quand il faut se quitter, le plutôt c'est le mieux.w 
4 2 
VALERE. 
Je suis au désespoir. Ah! ce départ me tue. 


SCENE IIT. 


VALÈRE, FRONTIN, en habit de Cavalier, 
passe par-devant Valere, qui se désespere.. 4 


FRONTIN. 
Monsieur. 
ARE | (VALEREÉ. 
Qu'est-ce donc? 
FRONTIN: M 
C’est Frontin qui vous salué, 
 VALERE. | 
Que vois-je ? 
FRONTIN. : 
Vous voyez votre valet Frontin * 


H 
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Qui fportoit la livrée encore ce matin. | 
VALERE. 
Que veut dire cela? Pourquoi cet équipage ? 
FRONTIN. 
Vous ne pourrez jamais le deviner; je gage. 
VALERE. 
Quel habit as-tu donc ? c’est un des miens, je croi. 
FRONTIN. 
Cela se pourroit bien, car il n'est point à moi. 
VALERE. 
Et ma perruque ? 
Û FRONTIN. 
Bôn ! est-ce que j'en achete ? 
J'ai trouvé célle-là sous ma main toute faite, 
Et votre plus beau linge, et votre gros brillant. 
VALERE. 
Je t'ai yu quelquefois faire l’extravagant, 
Mais jamais tu ne fus à tel point d’ Bibles cit 
FRONTIN. 
Cela vient tout-à-coup , monsieur, par l’opulence.' 
eu VALERE. | 
Tu prends fort mal ion temps, maraud, PORE plai- 
santer. 
FRONTIN. 
Je prends mon temps fort bien, et j'ose me vanter 
De savoir ménager les bons moments d'un maitre, 
VALERE. 
À mes yeux , ainsi fait, avoir os€ paroitre ! ! 
FRONTIN. 
Je m en suis bien gardé, monsicur, jusqu” à présent ; 
Et vous m’eussiez traité de maraud. d’insolent. 
Ne travaillant d'abord qu’à mes propres affairés, 
J'ai pris pour me cacher tous les soins: nécessaires ; 
Vous m'auriez empêché d'agir Coinme j'ai fait. 
Tromper finement, c’est LE dans un valet : 
Vous auriez cru que c'est un vice dans un maitre. 
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C'est à l'extrémité que je vous fais connoitre.… 
Vous êtes scrupuleux, enfin il a fallu, 
Ce que j'ai fait pour vous, le faire à votre insu. 
; VALERE. 
Qu'’as-tu donc fait pour moi ? 
FRONTIN. | 
C’est une bagatelle : 
Je travaille à vous faire épouser Isabelle. 4 
VALERE. | 
Frontin , mon cher Frontin, tu travailles pour moi ! 
Par quel moyen ? comment ? et vite explique-toi. 
FHONTIN. 
Je m'explique d’abord, moi, sur ma récompense , - 
C’est par-là que toujours mon zele ardent commence. 
Si je vous fais avoir votre Isabelle. 
VALERE. 
Eb bien P 
FRONTIN. 
Linge, habit, diamant, je ne vous rendrai rien. 
Si l'habit nv'est trop long, trop court, vaille que 
vaille ; 
Mais pour le diamant il est fait pour ma taille. 
VALERE: 
Je te donnerai tout. 
FYRONTIN. 
Ecoutez mon récit. 
Avec quelque pistole, et ce brillant habit, 
Trouvant au lansquenet quelques cartes heureuses, 
Et me faisant lorgner par de vieilles joueuses, 
Avec une sur-tout j'ai fait un petit fond. 
Elle a l'esprit stérile, et le babil fécond, 
Le tou railleur; elle est plus folle que plaisante : 
La reconnoissez-vous, monsieur ? c’est votre tante. 
ù VALERE. 
est elle-même. Eh bien ! tu me dis donc qu’au jeu 
Tu gagnes de l'argent à cette tante ? 
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FRONTIN. 


Un peu. 
Maïs j'ai de plus gagne son cœur : elle m’adore, 
| VALERE. 
Elle t’aime ! 
FRONTIN. 


Out, monsieur, et fait bien pis encore, 
Elle m'épouse. 
VALERE,. 
Bon! 
| FRONTIN. 
Votre valet Frontin 
Pourroit être votre oncle ou bel-oncle demain, 
VALERE, 
Quoi ! sérieusement ? 
FRONTIN. 
: La chose est sérieuse : 
Je suis de taille à rendre une vieille amoureuse, 
VALERE. 
Sans doute. Mais enfin pour épouser d'abord, 
IL faut connoître un homme. 
: FRONTIN. 
Elle me connoit fort. 
Un mois de lansquenet fait bien connoître un 
homme. 
Me disant d’un pays d’entre Paris et Rome, 
J'ai pris d’abord un nom... nom à demi connu, 
L\...commeen prennent ceux qui n’en ont jamais eu. 
_VALERE. 
Coniment te uomme-t-on ? : 
FRONTIN. / 
C'est Le chevalier Clique. 
Nom noble. Elle me croit d'une famille antique, 
VALERE. 
Je ne puis revenir de mon étonnement, 


ù 14. 


162 LE DÉDIT. 
FRONTIN. 
Bon ! ce n'est encor rien : j'ai fait bien plus. 
VALERE. 
Comment? 
FRONTIN. | 
Voyant que le hasard me donnoit une tante, 
Mais qu’il m'en falloit une encore. 


VALRRE. è 
Eh bién? k 
FRONTIN. ko 


Je tenten 
Un projet difficile, étonnant, hasardeux; 
Dans la même maison je les vois toutes deux. É: 
Je savois, il est vrai, qu'Araminte honteuse 
Fuyoit sa sœur depuis qu'elle étoit amoureuse. 
Pour plus de sûreté prés de l’autre je prends 
Autre nom, autre esprit, airs, habits différents. 
D'un grave sénéchal faisant le personnage, 
Je prends l'air composé, ton grave, froid visage ; 
Disant comme elle uu rien d'un ton sententieux ; È 
Comme elle de l’hymen censeur fastidieux. 
Mon nom de sénéchal , c’est Groux. Je me présente: 
Conformité d'esprit charme la prude tante. 
Auprès d'elle, en un mot, monsieur, j'ai réussi. 
VALERE. 
Quoi donc ! mon autre tante ? 
FRONTIN. , 4 
Elle m'épouse aussi. 
VALERE. 
Le fait est singulier ! Mais de leur bienveillance  » 
Que prétends-tu tirer ? 
FRONTIN. à 
De leur extravagance 
Nous tirerons, je crois, quelque argent du dédit. ! 
Mais dites-moi comment fut fait leur double écrit? 


SCENE III. - 163 
VALERE. 
Voici le fait. Tu sais leurs chicanes cruelles. 
Pour restitution Je n'ai pu tirer d'elles” 
Qu'un peu de sûreté sur leur succession, 
Serments de bien tenir leur résolution 
Contre le mariage , entre elles si constante : 
Ce fut ce vœu fameux de l’une et l’autre tante, 
Qui se renouvella pour lors à mon profit : 
 J'eus d'elles deux billets en forme de dédit. 
Chacune me promet qu’en cas de mariage 
De sa succession elle me dédommage. 
Chacun de leurs billets est de cent mille francs. 
FRONTIN. 
Se tirerai parti des billets. Mais j'entends... 
Ah bon ! c'est un laquais de moi, chevalier Clique. 


SCENE IV. 


VALERE, FRONTIN, un LAQUAIS. 


LE LAQUAIS. 
Le temps presse, monsieur ;au notaire on s'explique, 
Et tout seroit perdu ; vite , déguisez-vous,. 
FRONTIN , neltant un surtout brun, etune perruque 
noire. 

C'est qu'il faut que je sois d’abord sénéchal Groux. 
Attendez-moi {à-haut chez la tante Araminte ; 
Elle vient de sortir : là je pourrai sans crainte 
Vous instruire de tout. 

VALERE. 

J'y vais. 
FRONTIN:. 
Je vous rejoins, 
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SCENE V. 
FRONTIN,unx raquars. 


FRONTIN. 
Je croyois bien avoir deux jours de temps au moins; de 
Mais toutes deux, prenant l'argent chez le notaire, 
Vont découvrir la mèche. Il faut brusquer l'affaire. 


SCENE VE 


BÉLISE, FRONTIN. 


FRONTIN. 
Ah bon ! la prude sort. Pour avoirimité 
Trait pour trait sa fadeur, sa froide gravité, 
Je lui pius. Il ne faut pour plaire à cette sotte 
Qu'éêtre l'écho flatteur de sa fade marotte. 
Madame... 
BÉLISE. 
Ab ! Sénéchal ; quoi ! vous êtes ici ? 
Je rêévois. : : 
FRONTIN. \, 
Vous rêviez ? moi , Je révois aussi. 
BÉLISE. 
Je révois au bonheur d’une femme insen nsible. 
FRONTIN. 
Je rêvois au bonheur d'un homme incombustible, 
BÉLISE. . 
Qui voit avec froideur l'homme le plus charmant. 
FRONTIN. 
Qui voit avec dédain l’objet le plus aimant, 
-BÉLISE. 
Ensuite avec frayeur considérant que j'aime, 
Je m'étonnois de voir ce changement extrême 


&— 
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Qu'en moins de quinze jours vous avez fait en moi, 
FRONTIN. 
J'envisageois avec une espece d’effroi 
Qu'en moi vous avez fait une métamorphose. 
BÉLISE. 
Tous deux, en même temps, pensions donc même 
chose ? y 
FRONTIN. 
Même chose, et toujours sympathie entre nous. 
BÉLISE. 
Quelle démarche! O ciel! vous prendre pour époux ! 
Cela me fait trembler. 
FRONTIN. 
Je frissonne, madame, 
Du pas que je vais faire en vous prenant pour femme. 
BÉLISE. 
Moi qui par mon exemple ai maintenu ma sœur 
Dans le vœu qu’elle a fait de bien garder son cœur. 
Elle me respectoit comme la plus parfaite : 
Me faudra-t-il rougir devant une cadette! 
FRONTIN. 
Moi qui de mou aîné réprimant les, ardeurs, 
Forcant au célibat même jusqu’à mes sœurs, 
Dans l’histoire voulois, pour distinguer ma place, - 
Y mériter le nom d'extincteur de ma race: 
RÉLISE. 
Moi qui du mariage abhorrois jusqu’au nom, 
Et qui me suis acquis par-là tant de renom. 
FRONTIN. 
Moi, Le sénéchal Groux , caustique philosophe, 
Qui raille l’epouseur , l’insulte, l’apostrophe. 
BÉLISE. 
J'appelle un mariage un dédale, un écueil. 
FRONTIN. 
La prison des desirs, des vivants le cercueil. pèr 
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BÉLISE, (endrement. 
Un abime. Et voilà qu’un penchant insensible. 
FRONTIN. 
Vers l abime une pente... 
À BÉLISF. 
Oui, douce. 
 FRONTIN. 
Imperceptible... 
BÉLISE. | 
Me mene au bord. 
FRONTIN. 
Le pied me glisse, et m'y voilà. 
BÉLISE. 
M'y voilà. Mais du moins le monde conviendra 
Que je vous ai choisi par goût pour la sagesse. 
FRONTIN. 
Notre mariage est de la plus sage espece. 
BÉLISE. 
Mais tout mon embarras, Monsieur le sénéchal, 
C’est qu’en me mariant, 11 fact ( voilà Le mal) 
T1 me faudra payer ce dédit} comment faire? 
Ce billet de dédit que j'ai ste à Valere. 
Cette folle de sœur inventa ce dédit; 
Nous fimes deux billets à ce neveu maudit : 
Tout retombe sur moi, seule je me marie. 
11 faudra payer seule, et de sa raillerie 
Je vais, en rougissant, essuyer tous les traits. 
FRONTIN.. 
Pendant que nos amours sunt encore secrets , 
Composez, retirez vos billets de Valere. 
BÉLISE. 
C'est mon intention. Je vais de mon notaire 
Prendre pour ce neveu quelque summe d’argen?. 
Sans doute il me rendra mon billet à l'instant. 
Mais si ma sœur découvre...ah!le cœur me palpite® 
Par raison et par honte avec soin je l'évite, 
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Depuis que je vous vois je n'ose plus la voir. 
(elle sort.) 
FRONTIN. | 
Nous toucherons l'argent qu’elle va recevoir. 


SCENE VII. 


FRONTIN, un Laquars. 


LE LAQUAIS. 
Monsieur, changez d'habit, ou cachez-vous bien vite, 
Araminte est rentrée. 
FRONTIN. 
I] faut que je l’évite. 


| Mais non, Ôtons cela; je vais l’attendre ici. 


Le temps presse, tiens, prends cette perruque-ci : 
En nouant celle-là j'aurai l’air plus comique, 


| Folâtre, négligé, c’est le chevalier Clique. 
| Pour charmer une folle il faut extravaguer. 


SCENE VIII, 
ARAMINTE, FRONTIN. 


ARAMINTE, prenant toutes ces passions l’une 
après l’autre. 
Je cours en étourdie. On vient de m'’intriguer. 
Je tremble... J’ai pourtant cent choses à vous dire, ! 


 Etplaisantes. Je vais d’abord vous faire rire, - 
p 


Mais non : le sérieux est ici plus pressé. 

Ma sœur me voyant là fierement a passé ; 

J'en ai frémi.... C’est dont nous parlerons ensuite. 
Commencons par vous faire admirer ma conduite, 
Douceur et complaisance ont caché mes chagrins ; 
Cependant en secret j'espérois , mais je crains... 


Au reste je ressens une joieinfinie, 


0 
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Vous m'allez délivrer de cette tyrannie, 
De ma sœur. et de plus je hais ce neveu-là. 
Je vais vous arranger par ordre tout cela. 
Mais parlez le premier, quel parti dois-je prendre P, 
Parlez tout à loisir, car j'aime à vous entendre, 
En reprenant haleine on vous écoutera : 
Parlez de votre amour, et l’on y répondra. 
Parlez. UE 
FRONTIN. 
Si je me tais, c’est parceque la foule 
Des mêmes passions , dont le tourbillon roule 
En vons ainsi qu’en moi, m'empêche de parler; 
Car en vivacité j'ose vous égaler. 
Tristesse, joie, amour, haine, crainte , espérance... 
Mais mon amour surtout na réduit au silence. 
Je n'ai pu dire un mot parceque vous parliez. 
ARAMINTE. ; 
Vous êtes tout espril, quoique vous vous taisiez ; 
Car votre air, vos facons , vos regards, tout s ex-! 
plique: : 
Tout en vous parle au cœur, mon cher chevalier 
Clique. 


D 


» 


_ FRONTIN. 

Tout en vous étant beau, tout en moi vous aimant, 

Tout en moi, tout en vous, par un rapport char- 
’ 

mant, 
Touten vous, tout en moi, demande mariage. : 
ARAMINTE. 

Il est vrai. Mais je crains ce dédit qui m'engage, 

Et je crains encor plus cette sévere sœur, 

Qui croit que c’est un crime,hlas !d’avoirun cœur, 

Et qui fit faire au mien ce vœu d'indifférence 

Que je voudrois avoir rompu dès mon enfance , 

C'est-à-dire, dès l’âge où mon discernement Û 

Eùût pu vous distinguer, vous choisir pour amant. 

Qui, mon cher chevalier, oui, je vous le répête, 
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Je vous aime trop tard ; sans cesse je regrette 
Trente 4ns que j'ai passés sans vous avoir connu. 
FRONTIN. 
Je n’en ai que vingt-cinq, mais je serois venu 
En ce monde vingt ans plutôt pour vous connoitre. 
Cà , le temps étant cher pour nous comme il doit 
'être, de) 
Voyons, vite, réglons , qu'avez-vous résolu ? 
ARAMINTE. 
J'ai vu. revu, réglé, déterminé, conclu : 
Dussé-je être en horreur à cette sœur sauvage, 
Qui, pour elle et pour moi, hait tant le mariage 
Vous serez mon époux dès démain, dès ce soir. 
FRONTIN. 
Mais à l'essentiel il faut d'abord pourvoir ; 
Avant qu'à votre sœur nous déclarions l'affaire ; 
I1 faudroit retirer les billets de Valere. 
Composez avec lui; votre argent est-il prèt? 
ARAMINTE. 
Oui, j'ai toutretiré , car c’ést mon intérêt 
Qu’'avant que ma sœur sache, hélas! mon mariäp® ; 
Ce dédit soit rompu : je suis prudente et Sage. 
FRONTIN: 
Htez-vous. Je vais voir mes illustres parents ; 
Pour Leur communiquer Le parti que je prends: 


SCENE IX. 
ARAMINTE: 
Envoyons au plus vite un laquais à Valeres, . \ 
Mais que vois-je ! ma sœur rentre avec le notaire : 


Sur l'argent que j'ai pris elle va s'irriter, 
Il vient l’avertir. 
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SCENE X. 
ARAMINTE, BELISE. 
( l’une et l'autre à part quelque temps. ) 


BÉLISE. 
Oui, ma sœur a vn monter 
Le notaire. Elle va deviner le mystere. 
ARAMINTE, 
Je la vois agitée : ah! je crains sa colere. - 
Où SE que j'ai voulu placer l’argent ? 
BÉLISE. 
Ah ! je vois qu'elle sait la chose : il vaut autant 
Lui dire un fait duquel au moins elle se doute. 
, ARAMINTE, k 
Il faudra tôt ou tard au fond, quoi qu'il m’en coûte, 
Dire que cet argent est pour me marier. 
BÉLISE. se 
Tôt ou tard à ma sœur il faut me confier. 
ARAMINTE. 
Je tremble. Lui ferai-je entiere confidenc 
Furrdons. 
BÉLISE. 
Parlons-lui. 
ARAMINTE, Aa. 
Ma sœur... 
BÉLISE, haut, 
( à part.) 
Que... la peur me saisit. 
ARAMINTE,& part. 
La Lo nts éteint ma voix. 
BELISE, Aaul. À 
Pour nisrer an. + quan? on s’est fait des lois. 


Ma sœur, je pense 


* a eds > Et 
me 
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ARAMINTE.. 
Quand d'un argentcommun toute seule on dispose... 
BÉLISE. 
in devroit avertir qu'on le prend , mais on n'ose, 
ARAMINTE. 
On devroit confier à sa sœur... 
BÉLISE: 
Oui, d’abord... 
ARAMINTE. 
On doit. 
| BÉLISE. 
On craint... 
ARAMINTE. 
C'est moi. 
BÉLISE. 
Je l’avouemi… 
ARAMINTE. 
J'aitor.. 
BÉLISE. 
On doit demander grace... 
ARAMINTE. 
Une faute si grande... 
BÉLISE. 
Oui , quand on s’est promis. 
ARAMINTE. 
À Ma sœur, je vous demande 
Pardon... 
BÉLISE. N 
Pardon , ma ‘œur.… 
ARAMINTE. 
Pardon... 
BÉLISE. 
Pardon... 
ARAMINTE. 
Comment ? 
Nous demandons pardon toutes deux ? 


/ 
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BË LISE, 
Mais vraiment 
Vous me le demandez; quelle est donc votre tn 
ARAMINTE. 
C'étoit vous qui d'abord le demandiéz, je pense ; 
Quen m'avez-vous donc fait? 
| BÉLISE. | 
Mais vous-même, ma sœur? 
ARAMINTE. 
Dites-moi vos secrets. PA 
BELISE. Va 
Ouvrez-moi votre cœur. Le 
ARAMINTE. js 
Eh mais... vous aurez su sans doute du notaire j 
Que j'ai pris cet argent ? ; 


« 


BÉLISE. , Ja 

Vous en avez affaire. 11e 

Vous avez eu raison de prendre votre bien ; ral 
Car chacune à son gré peut disposer du sien. ! { 


ARAMINTE. a 
Pour le placer ailleurs j'ai cru pouvoir le prendre. 


Mi: 
{4 


BÉLISE. ni 
Vous n’avez là-dessus aucun compte à me rendre, \ 
J'ai pris le mien aussi. 
ARAMINTE. 
Tant micux , ma sœur, tant mieuxs 
Je calme là-dessus mes dédié curieux. { 


f 

BÉLISE.: 7 

Vous avez bon esprit, vous n’êtes point génante. À 

ARAMINTE. AE 

4 Q A h ï Co 

On est libre avec vous, que vous êtes charmante! D: 
BÉLISE. 


Hélas ! je ne vous ai jamais : sênée en rien, 

Hors sur le mariage et c’est pour votre bien, 

Si d'être fille enfin l'ennui vous alloit prendre, 
J’aurois compassion, comme une sœur bien tendre, 
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ÀARAMINTE. 
Ab ! vous n'aurez jamais ce foible-là, 

S'il vous venoit pourtant, car la plus sage l’a, - 
Loin de vous condamner, j'aurois la complaisance... 
BÉLISE. 

Ah ! soyez sûre aussi de ma condescendance. 
ARAMINTE. 
Parfois l’une pour l'autre il faut s’humaniser. 
BÉLISE. 
Hélas ! je serois fille à vous autoriser, 
En me mariant, moi, sans en avoir envie. 
ARAMINTE. 
Eh ! mariez-vous vite, oui, j'en serois ravie; 
Car enfin je pourrois.…. 
BÉLISE. 
Quoi ! comment ? 
ARAMINTE, 


D'un foible… 


Mais , ma sœur... 
BELISE. 
Auriez-yous pu laisser surprendre votre cœur ? 
ARAMINTE. 
Et vous P 
| BÉLISE. f 
Mais vous ? — 
ARAMINTE,. 
Mais vous ? 
BÉLISE. 
Eh! 
ARAMINTE. 
Mais oui, 
BÉLISE, 
Moi de même, 
ARAMINTE, 
Embrassez-moi, m3 sœur. 
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BÉLISE. 
Ma sœur, que je vous aime! 
Ouï, nous sommes en tout vraimentsœurs encejour. 
| ARAMINTE, 
On sait que les bons cœurs sont tous faits pour l'a- 
mour. 
Vous vouliez rester fille , ah ! quelle extravagance ! ; 
BÉLISE. | 
J'admire, comme vous, avec quelle imprudence | 
Nous fimes À à trente ans ce vœu prématuré. 
ARAMINTE. 
Celui que vous aimez vous en a libéré. 
Sans doute, chere sœur, sase comme vous êtes , 
Vous avez médité sur le choix que vous faites! 5 
BÉLISE. 
Vous, dont le goût est fin, exquis, apparemment 
Vous avez fait un choix avec discernement ? 
ARAMINTE. 
Vif, enjoué, badin; c’est un jeune Homme aimable. 


BÉ LISE, 
Celui que j'aime est jeune et pourtant respectable. 
Sage, grave, posé. - 


ARAMINTE. 
‘Le mien toujours en l'air... 
BÉLISE. 
Une solidité. 
ARAMINTE. 
Brillant comme un éclair. 
BÉLISE. 
Qui parle rarement , mais par poids , par mesure. 
ARAMINTE. 
Le mien parle sans cesse , et parle à l'aventure, 
Mais toujours bien pourtant. 
BÉLISE, À | 
Comme: ‘vous ; el je VOÏ, 
Qu'à notre caractere. avec goût, vous et moi, 
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Nous avons assorti nos époux. 
ARAMINTE:. 
C’est prudence. 
BELISE. | 
C'est sagesse. Le mien a les biens . la naissance , 
Homme en place, estimé , c’est Le sénéchal Groux. 
ARAMIVTE. 
C’est un homme connu... j'ai trouvé comme vous 
Un époux noble, mais d’unt noblesse antique , 
Un homme distingué, c’est le chevalier Clique. 
BÉLISE, 
On en dit du bien, et... vos suffrages, ma sœur, 
Plus que la voix publique encor, lui font honneur. 
ARAMINTE. 
Le public à nos choix doit donner des louanges. 
Mais nous avons d’ailleurs eu des travers étranges, 
Ce dédit, par exemple. 
! 
BÉLISE. 
Oui, ce dédit, d'accord. 
ARAMINTE. 
Nos billets! 
BÉLISE, 
Nos billets! 
ARAMINTE. 
| Nous avons eu grand tort. 
Promettre à ce neyeu cent mille francs chacune! 
BÉLISE. 
Je viens de refuser sa demande importune, 
Etje crois qu'il ignore encore nos projets; 7 
Pour peu d'argent il ya nous rendre nos billets, 
ARAMINTE. 
Mais pour les retirer, quel tour pourrons - nous 
prendre ? 
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SCENE XI. 


BÉLISE , ARAMINTE , GÉRONTE , ISABELLE, : 


VALERE, # 


VALERE Ÿ bas à Géronte. 
Profitons du moment, I] ne faut pas attendre 
Quelles poussent plus loin leur éclaircissement, 
(haut. ) 
Tsabelle n'est point partie heureusement , 
Mes tantes , et j'apprends une bonne nouvelle. 
GÉRONTE. 
Je viens m'en réjouir pour l'amour d'Isabelle, 
ISABELLE. ; 
Je viens de tout:mon cœur vous en féliciter ; 
Et je vois que tantôt c'étoit pour plaisanter, 
Que vous déclamiez tant contre le mariage : 
Car vous-même... { 
ARAMINTE. 
Nous-même ! 
BÉLISE. 
Ah! ma sœur, quel langage! 
VALERE. 
Vous allez toutes deux enfin vous marier. 
ARAMINTE, bas. 
Pour ne guere donner, ma sœur, il faut nier. 
BÉLISE, 
Ce bruit est faux. 
ARAMINTE. 
Tres faux. 
VALERE. 
Je le crois vrai, mes tantes. 
BÉLISE. 
Comment ! nous prenez - vous pour des extrava- 
çantes ? 
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Nous marier, nous ! 
ARAMINTE. 
Nous? non, non,il nest plus temps. 
BELISE. 
Non: vous n'y pensez pas, j'ai plus de quarante ans. 
VALERE. 
Vous ne les avez point. 
ARAMINTE. 
J'en ai plus de cinquante. 
VALERE. 
Non. : 
BÉLISE. 
Nous les avons. 
ISABELLE. 
Non. 
ARAMINTE. 
La dispute est plaisante ! 
Je crois que nous savons notre âge mieux que Vous. 
Il raille , et les billets, ma sœur, qu’i! a de nous, 
Ne valent rien, mais rien. c’est en vain qu'il espere. 
BÉLISE. 
Ils ne AE rien, Mais L:abelle et Valere, 
Ma saur, ont l’un pour l’autre une tendre amitié , 
‘Leurs légitimes { jeux enfin me font pitié; 
Peuvent-ils, comme nous , haïr le mariage ? 
Non : il faudroit leur ha un petit avantage, 
Ils m'attendrissent. 
ARAMINTE. 
Oui , nous nous attendri:sons. 
VALERE. 
Vous vous attendrissez , vos billets seront bons. 
BELISE. & 
Ne raillons donc plus ; ca nous donnons à Valere, 
Dix mille écus en tout. 
ARAMINTE. 
Oui, c’est ce qu'on peut faire, 


“ 
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VALERE. 
Non , non, nous attendrons pour avoir tout. 
BÉLIS E. 
en. . Comment? 


1SABELLE. 
Rien ne presse en effet. 
ARAMINTE. 
Profitez du moment, 
YALÉRE. 
Nous vous laissons. 
ARAMINTF. 
Pendant que je suis libérale, 
Cinquante mille francs. ; 
B É LISE, 
C'est trop , mais je l’égale 
En générosité. 
VALERE, 
Cinquante mille écus, 
Où nous attendrons. 
BÉLISE. : 
Oh, je ne vous retiens plus. 
\ ARAMINTE. 
Mon neveu, mon neveu ! 
ISABELLE. 
Meénagez-les : Valère fie: 
Puisque cent mille francs SR MR à mou pere. 
GÉRÔNTE. 
Oui, cela nous sufit. 
ARAMINTE. 
Pour ne plus disputer, 


s 


Donnons-les. 
BÉLISE. 
Allons donc , il faut s’executer. 
“ ARAMINTE. 


J'ai sur moi ce que jai retiré du notaire. 
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BELISE. 
I] m'a donne de quoi terminer cette affaire. 
VALERE. 
Voyons si par hasard je n’aurois point aussi 
Vos billets : oui, vraiment, je crois que les voici. 
GÉRONTE. 
Le marché me paroit bien facile à conclure. 
-‘VALERE,. 
Voyez. 
BELISE. 
C'est mon billet. 
ARAMINTE. 
Voilà ma signature. 
BÉLISE. 
Quarante mille francs sur mon banquier, et dix. 
ARAMINTE. 
Trente en lettres de change , et quatorze, et puis six. 
GÉRONTE. 
Je vous unis tous deux. 
VALERE, | 
Quel bonheur ! 
ISABELLE. 
Je respire. 
ARAMINTE. 
Qu'avec un grand plaisir, dédit, je te déchire ! 


SCENE XII. 
BÉLISE, ARAMINTE, VALERE, GÉRONTE, 
ISABELLE , l'RONTIN. 


FRONTIN, dvec un manleau, une petiie perruque 
et un chapeau de Pasquin. 
Nos amants sont contents, il faut nous divertir. 
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ARAMINTE, 


Ah! cest vous, chevalier ; pourquoi vous travestir? 


BÉLISE. 
Ah, c’est le sénéchal ; quel est donc ce mystere ? 
Pourquoi n’avez-vous pas votre habit ordinaire ? 
FRONTIN. 
Le voici; je ne suis que chevalier servant. 
ARAMINTE. 
Il est folàtre. 
BELISE:s 
Mais, sénéchal.... 
FRONTIN. 
Bien souvent, 
Quoique sénéchal, moi, je porte la livrée. 
: BELISE. 
Est-1l devenu fou? 
ARAMINTE. 
De plaisirs enivrée, 
Ma sœur croit voir en vous son amant sénéchal, 
Cher chevalier. 
BÉLISE. 


Ma sœur, nous nous entendons mal." 


C’est lé sénéchal Groux. 
ARAMINTE. 
Mais vous rèvez ,je pense, 
C’est mon chevalier Clique. 
FRONTIN. 


Oui : j'ai, par Complaisance, | 


Pour plaire à la cadette, été folàtre et vif; 

Et pour plaire à l’ainée , été rébarbatif. 

Mais ne pouvant en moi doubler que l'apparence, 
Ne pouvant être qu’un, je dois en conscience, 


Avouer que Frontin n’est ni Clique ni Groux. 


BÉLISE: 


Quoi! | 1 
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ARAMINTE. 
Comment ? 
VALERE. 
; C'est Frontin lui-même. 
BÉLISE, 
Où sommes-nous? 
VALERE. 


Un maraud de valet faire un tel personnage! 
ARAMINTE. 
Un valet! 
BÉLISE, 
Un valet! 
GÉRONTE, 
Le parti Le plus sage, 
C’est de nous demander là-déssus le secret. 
| ISABELLE. 
Pardonnez au neveu la ruse du valet. 
BÉLISE. 
Ah ! ma sœur. Ace | 
ARAMINTE. 
Ah! ma sœur, cachons-leur notre honte, 
VALERE. 
La peur qu'elles auront qu’ onn'’eu fasse un bon conte » 
Peut-être Les rendra moins injustes pour moi. 
FRONTIN. 
Fn morale comique, il est permis . je croi, 
Aux Frontins de punir l’avarice des tantes, 
Et de berner un peu les caduques amantes. 


FIN DU DÉDIT. 
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LE MARIAGE 
FAIT ET ROMPU, 


COMÉDIE EN TROIS ACTES ET EN VERS. 


14 février 1721. 


ACTEURS. 


LE PRÉSIDENT. 

LA PRÉSIDENTE. 

LA TANTE, sœur du Président, 

LA VEUVE, niece de la Tante. 
VALERE , amant de la Veuve. 
LIGOURNOIS , frere de la Présidente. 
L'HOTESSE. 

LE FAUX DAMIS. 

GLACIGNAC. 

UN NOTAIRE. 


La scene est dans une hôtellerie de Marseille, 


LE MARIAGE 
FAIT ET ROMPU, 


| COMÉDIE. 
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L ACTE PREMIER. 


SCENE PREMIERE. 


ÿ 
VALERE. 


uEzLE nouvelle ! 6 ciel! quel affreux contre- 
temps ! - 
| Quand mon amour se flatte, en arrivant j'apprends 
| Que l’adorable veuve ici se remarie, 
Que ses nôces se font dans cette hôtellerie ! 
Que deviendrai-je...? où vais-je? ah ! j'ai l'esprit 
troublé. 
Mon mariage à moi, dont j'étois accablé, 
| Se rompt ; j'accours ; jecrois qu'il sera temps encore ; 
Je viens me déclarer à celle que j'adore. 
| J'eusse fait consentir sa tante ét son tuteur: 
| Mais ce contrat signé m'acvable de douleur. 


. 
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SCENE Il. * 
VALERE, L'HOTESSE. 


L'HÔTESSE, à la cantonade. + 
_Attendez-imoi tous là, je vous donne audience 
Après quelqu'un par où je veux qu’elle commence. 

{ à Valere.) 

Ah! l'c'est vous que je cherche , aimable cavalier, 

Et c'est vous que je veux. servir tout le prèmier ; . 
Venez, monsieur, venez, je vous traite à merveille ; 
Par CEA LEE on dit l'hôtesse de Marseille, 

Hôtesse jenne et sage ; oiseau rare, ma foi : 

Oui, par mer et par terre on vient loger chez moi ; 
Ty révale par tête et l'Asie et l'Afrique ; 

L'Europe y vient aussi boire avec l'Amérique. 

Mon vin à la vertu d’assortir les humeurs, 
D’accorder les esprits, de rapprocher les mœurs; 
De trente nations il n’en fait qu'une à table. 
Je vous donne d’abord une chambre agréable, 
Monsieur, et d’où l'on voit les rochers et la mer, 
Très onde pour rêver; et vous m'avez tout l'air 
D'aimer un peu. la donce et tendre réverie; 

C’est la plus belle, enfin, de mon hôtellerie. 

La voulez-vous ? 

VALERE.'en révant. 
Est-il rien plus cruel ? non... 
L'HÔTESSE. 
Non? 
Il faut vous en donner une dont le balcon re 
Est vis-à-vis celui d’une jeune personne. | 
VALERE. 

| Non k jamais... ! 
’HÔTESSE. { 
Non encor! es faut-il qu’on vous CAES 
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… Car celle auprès de qui je voudrois vous loger 
Viendroit sur son balcon se plaindre, s’affliger : 
- Vous la consoleriez. C’est une jeune veuve. 
VALERE. 
Veuve? 
L'HÔTESSE, 
Oui, maïs veuve jeune, et comme toute neuve ; 
Veuve qui va mourir aujourd'hui de chagrin. 
Un sot époux pourtant l’emba quera demain ; 
Car il veut l'embarquer morte ou vive. 
VALERE, 
L'hôtesse, 
À quoi tend ce discours ? 
L'HÔTESSE, 
Mais s’il vous intéresse , 
Je le continuerai, De loin je vous ai vu 
Vous désoler avec la tante, et j'ai connu « 
Par l'air dont vous fuyoit la niece effarouchée, 
! Qu'en vous fuyant, de fuir elle étoit bien fächée % 
Et vous qui l’autre jour vintes loger ici, 
De repartir pour Aix vous fûtes triste aussi. 
Troubles, soupirs, mettons ces indices ensemble ; 
Aimeriez-vous un peu cette veuve ? j'en tremble, 
Elle est remariée à si peu que rien près. 
Si l’on pouvoit, monsieur, adoucir vos regrets ; 
Car enfin , que sait-on ? du moins je suis discrite, 
Puisque j'ai deviné, la confidence est faite. 


{ 


N'hésitez plus, monsieur, car, pour vous parler net. 


L'aimable veuve m'a confié son secret. 
Ki | VALERE, 
Elle t’a confié. 
L'HÔTESSE. 
Non pas qu’elle vous aime ; 
Je vois qu’elle le cache avec un soin extrême : 
Mais par l'excès d'horreur qu’elle à pour son époux, 
J'ai conclu qu'elle avoit un amant, Est-ce vous ? 


Le 
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VALERE. 
Cette veuve, dis-tu, u a confié sa haine P 
L'HÔTESSE. 
Pour ce sot époux, oui ; je la vis à la gène, 
Trembler, pälir, ete , en signant le contrat; 
Je la surpris après dans un cruel état, 
Maudissant son mari tout haut, cela soulage ; 10 
De lui, plus qu'elle encore, aDsairÔt je dis rage, 
C’étoit le seul moyen d ‘adoucir ses douleurs. 
Lors moitié par pitié de Ja voir fondre en pleurs, 
Moitié par intérêt, car elle est libérale, 
Je fis d’abord une offre étonnante et bratale e 
Voulez-vous que demain je rompe ce contrat , 
Lui dis-ie ? 
VALERE. 
Quoi ! tu peux P Je suis dans un état: 
Où l'indiscrétion doit être pardonnable. 
Si tu peux délivrer cette veuve adorable 
Du mariage affreux qui fait mon désespoir, 
Je n'épargnerai rien. 
L'HÔTESSE. 
J'espere que ce soir... 
| VALERE. 
Ce soir qu’esperes-tu ? 
L'HÔTESSE. , 
| Du secours que j'espere, 
Et que je leur promets, je leur ai fait mystere. 
VALERE. 
Que leur as-tu promis ? 
L'HÔTESSE. 
Point d'explication. 
Elles ont cependant de la diserétion 
Beaucoup toutes deux : mais à deux femmesdiseretes 
L'on ne doit confier que des affaires faites. 
VALERE. . 
Tu me vas dire à moi...? 
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L'HÔTESSE. | 
Non. Vif,impétueux, 
Vous seriez indiscret vous seul plus quelles deux. 
\ VALERE. 
Mais, l'hôtesse.…. ( 
L'HÔTESSE, 
Non. 
VALERE. 
Mais... 
L'HÔTESSE. 
$ Curiosité vaine ; 
De me questionner ne prenez point la peine. 
Quand ce secret pourroit vous être confié, 
Il ne vous convient pas d’en être de moitié; 
Un homme comme vous en s’intriguant déroge : 
En m'intriguant bien, moi, je mérite an éloge. 
VALERE. 
Tu me fermes la bouche ; apprends-moi seulement 
Qui peut avoir conclu ceci si promptement ; 
Car je n’en sais encore aucune circonstance. 
L'HÔTESSE. 
Celui qui regle tout est homme d'importance, 


. Homme d’un grand crédit ; c’est un président d'Aix: 


Mais un président fait corume ils ne sont plus faits, 
Morgue de magistrat, rébarbatif, sévere, 

Qui ne dément jamais son grave caractere, 

Et régulier... Je fus bien étonnée un soir 

De le voir arriver en poste en manteau noir, 

Le fat ! sardon du mot, maïs je suis en colere. 

De la faiuité qu’il a dans cette affaire , 

Comme en toute autre : un air, un ton d'autorité, 
Avec une foiblesse, une timidité ; 

Lorsque voulant sur tout présider, il décide, 

Sa prude Présidente en secret le préside. 

C'est par elle qu’il fait ce mariage-ci. 
Li domine par-tout, hors chez lui. C’est ainsi 
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Que tout homme qui prend une prude pour femme, 
Devient un sot monsicur, gouverné par Madame. 
‘VALERE. 
Ft voilà l’ascendant quinous perd aujourd’hui : 
Comme il l'a sur sa sœur, sa femme l’a sur lui. 
L'HÔTESSE. 
Justement. Pour finir hier ce mariase, 
Ce président t:noït à sa femme un langage 
Marital, mais pourtant poliment absolu ; 
Car il ne veut jamais qu'après qu’elle a voulu. 
Elle, de son côté, veut ayec politesse ; ) 
l'est par soumission qu’elle se rend maîtresse: 
Sitôt qu'elle lui fait humblement entrevoir 
Qu'elle voudroit , d'abord c'est lui quicroit vouloir. 
VALERE. 
Ah! je vois à présent le nœud de cette affaire : 
Ta Présidente aura ménagé pour son frere 
La pupille et Les biens. 
L'HÔTESSE. 
D'accord ; c’est là-dessus 
Que je ferai trembler... Je n’en dirai pas plus. 
Sur nnseul noint fondant le projet que je tente, 
Je ferai déguerpir , morbleu , la Présidente. 
Le Président révere en elle la ver:u,. 
À quarante ans, dit-1l, en avoir toujours eu ! 
Sa vertu cependant est bien plus jeune qu'elle. 


SCENE III. 


LA TANTE, VALERE, L'HOTESSE. 


‘ 


LA TANTE. 
Vous causez à ma niece une peine cruelle, 
Valere : éloignez-vous. Je vous l'ai déja dit, 
Ni la discrétion, ni la force d’esnrit, 
Ne pourroient empêcher votre amour de paroitre, |. 
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VALERE. 
D'accord. De ma douleur je ne suis pas le maître; 
Et dans mon désespoir je les trusquerois tous. 
Que; je vous veux de mal à vous, madame, à vous, 
D'avoir consenti... 
LA TANTE. 
Mais vous savez bien, Valere, 
L’ascendant qu ‘a sur moi le President mon frere. 
L'HÔTESSE. 
‘Inutiles regrets ! comptez sur mon projet. 
| LA TANTE. 
Oui, mais explique- toi. Mets-nous la chose au net. 
L ’n ÔTE SSE. 
À ne m ‘expliquer point, vous dis-je, on m'a con 
trainte : \ 
Mais séparons-nous, car je suis toujours en crainte. 
Cà , jusqu’à nouvel ordre il faut premièrement 
(à Valere.) 
Que vous entriez, vous, dans cet appartement. 
VALERE. ‘ 


L 


Je vais m’y désoler. 
SCENE IV. 
LA TANTE, L'HOTESSE. 


7% LA TANTE. 

Que je serai contente 
Situ peux me venger de notre Présidente ! 
Qu'elle seroit node en cette occasion |! | 
Sans bläme on peut jouir de sa confusion. 
Elle st vindicative, injuste, méprisante, 
Hypocrite, sans on 

TL'HÔTESSE, 
Fiere , pradeet pédante ; 

J’ acheve le BOMEARE, joignons-y la fadeur ; 
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C'est elle-même. 

PT s'en va.) 

LA TANTE. 

Et c’est ma bête, mon horreur, 

Voir ma niece à son frere , et par force, liée, 
La voir à dix-huit ans deux fois mal mariée. 
Que je la plains! 


.. 


SCENE V. 
LATANTE,LA VEUVE 


LA VEUVE, aCccourant. 
Qu'’entends-je ? ah ! je suis hors de moi! 
Quel bonheur! 
LA TANTE. 
Qu'est-ce donc ? 
LA VEUVE. 
Ma tante. 
* LA TANTE. 
Explique-toi.. 
LA VEUVE. 
Je vais sûrement voir rompre mon mariage. 
LA TANTE. 
Tu te flattes trop tôt. 
LA VEUVE. 
Non, nos. 
. LA TANTE. 


\ 


Tu n'es pas sage, 
Car l’hôtesse elle-même... 
LA VEUVE. 
Eh ! ce n’est pas cela; 
C'est d'un au!re côté que mon bonbeur viendra: : 
LA TANTE. 
Tu rèves ! ton amour et ta douleur te troublent. 
] 


C’est de te retenir ici malgré mon frere. 
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LA VEUVE. 
Non; ma joie est sensée, et mes transports re 
doublent : 
Car c'est un homme sage et sensé qui le dit ; 
Monsieur de Glacignac. 
LA TANTE. 
Oui, c’est un bon esprit. 
LA VEUVE. 
Ce parent au notaire a dit en ma présence, 
Mais d'un sang-froid qui marque une pleine assu- 
rance, 
Le notaire lui-même a paru confondu : 
Oui, disoit Glacignac, mariage rompu. 
LA TANTE. 
Tu te flattes, ma niece, et Glacignäc se trompe. 
Non, il ne se peut pas qu’un tel contrat se rompe. 
Mon frere et le notaire, habiles gens tous deux... 
LA VEUVE. 
Monsieur de Glacignac est plus habile qu'eux. 
Mariage rompu. 
LA TANTE. 
Tu dis une chimere. 
LA VEUVE. 
Non, je n’ai plus d'époux, je puis revoir Valere. 
LA TANTE. 
Mais si ce qu’on te dit enfin se trouve faux ? 
LA VEUVE. 
J'en frémis. Ce sera le comble de mes maux. 
Plus je vois cet époux, plus je suis à la gène; 
Mon amour pour Valere augmente cette haine; 
Et cette haine, hélas ! par un facheux retour, 
Semble encor pour Valere augmenter mon amour, 
LA TANTE. | 
Dans cette extrémité l’effort que je puis faire, 
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ERA VÉUVE. ÿ 
Je ne m'embarque point, ma tante, assurément. 
LA TANTE. 
Is viennent tous; je vais leur parler fortement. 
Mais j'ai beau leur vouloir tenir tête, je n'ose; 
C’est un foible que j'ai, leur présence m'imyose. 


SCENE VL 


LE PRÉSIDENT, LA PRÉSIDENTE, LA TANTE, 
LA VEUVE, ‘ 
LA PRÉSIDENTE, & la cantonade. 
Monsieur le Président me cherche, attendez tous. 
(au Président.) 
Ici, Président. 
j LE PRÉSIDENT. 
. Ah! Présidente, c’est vous? 
LA PRÉSIDENTE. 
J'ai dit que vous vouliez qu'on dinât chez sa tante : 
Ai-je tort, Président ? 
LE PRÉSIDENT, | # 
Non, jamais, Présidente. 
LA PRÉSIDENTE. 
L'on a toujours raison quand on pense après vous. 
On doit étudier les desirs d’un époux. 
Jeune épouse, apprenez que dans la moindre idée 
IT faut par un époux être toujours guidée. 
Mon exenrple en cela vous est d'un grand secours. 
LE PRÉSIDENT. { 
Es cela comme en tout. 
LA PRÉSIDENTE. 
( Pour monsieur j'eus tonjours! 
Déférence, respect, soumission entiere. 
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LE PRÉSIDENT. 
La femme à son mari doit respect la premiere 
Come au chef ; mais respect qui doit € tre rendu. 
Oui, je respecte en vous et prudence et vertu. 
| LA PRÉSIDENTE. 
Respecter, c'est trop dire. Aimez-la. 
LE PRÉSIDENT. 
Je l'honore; 
C'est le mot. 
LA PRÉSIDENTE. 
C'est le mot. Je Le répete encore 
Jeune épouse, il fant vivre avecque votre époux 
Comme monsieur et moi nous vivons entre nous : 
Ne Le jamais quitter. Il vous mene à Ligourne. 
LA VEUVE. 
Non, je reste à Marseille où ma tante séjourne ; 
C'est une complaisance au moins que je lui doi 
Pour toutes les Hontés qu’ellecuttoujours pour moi. 
| reste quelques jours. 
LA TANITE. 
Quelques jours, rien ne presse, 
Encore faut-il bien qu'’eile se reconnoisse. 
À peine est-elle encor mariée. 
LA PRÉSIDENTE, au Président. 
w Est-il vrai? 
Croirai-je qu'on propose un blâmable délai, 
Quand ie devoir... au fond :e ne suis point gènante ; 
Mais pour suivre un mari l’on doit quitter sa tante, 
Je ne l'exige point... et monsieur sait fort bien 
Que je n'ai ni desir, ni volonté sur rien. 
LE PRÉSIDENT, d'un ton d'autorité. 
Il est vrai; mais c’est moi, moi; qui veux qu'elle 
suive... 


Fe 


: 


i LA Dee a) Ie 
Monsieur veut. 
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LE PRÉSIDENT. 
Oui , je veux. 
LA PRÉSIDENTE. 
Volonté décisive. 
LA TANTE. 
Mais 1l faut voir. 
LE PRÉSIDENT. 
Ma sœur, l’arrêt est prononcé. 
LA VEUVE. 


Il faut attendre, 
LA PRÉSIDENTE. 4 
Au fond, j'ai toujours bien pensé 
Que vous n'auriez jamais une vive tendresse | 
Pour mon frere. Il n’est pas d’une extrême jeunesse: 
Mais c’est ce qui convient. Il est d’âge à former | 
Ces nœuds, où l'on ne peut trouver rien à blâmer : 
Car il fiut qu’une veuve épouse un homme d'âge ; 
Homme qui justifie un second mariage, 
En ôtant tout soupcon qu’un amour excessif 
D'un second mariage ait été le motif. 


SCENE VII. | 


LE PRÉSIDENT, LA PRÉSIDENTE. LA TANTE, 
LA VEUVE, LIGOURNOIS. 4 


LIGOURNOIS. 

Oh ! je viens d’inventer un souper de génie, 
Un repas pour la noce, où la cérémonie 
Soit joyeuse malgré le cérémonial : 
Ma sœur la Présidente en veut ; cela fait mal 
Dans un bon repas ; mais comme j'ai de la tête, 
J'ai mélé tout ensemble , au festin qu'on apprête, 
Et du grave et du gai. n | 

LA TANTE, bas. 4 

Le sot ! 
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LA PRÉSIDENTE. PAU 
C’est un repas 
Superbe, mais modeste. 
LIGOURNO1S. 
Oh ! ne voilà-t-il pas ? 
Vous allez tout gâter par votre modestie. 
J'y voulois du galant, c'est votre antipathie, 
Ma sœur, cat vous voulez par vèrtu de l’ennui. 
| LA PRÉSIDENTE. 
Mon frere, vous avez moins d'esprit aujourd’hui 
Qu'à l'ordinaire. 
LIGOURNOIS, 
‘Oh! point, c'est toujours tout de même, 
Mais c’est que Le transport de mon amour extrème 
Me trouble en m’animant. 
k LA PRÉSIDENTE. 
a Paix done, ou parlez bas; 
Car de si vifs transports ne vous conviennent pas, 
F À LIGUURNOIS. 
Quand on est possesseur... 
LA PRÉSIDE NTE. 
Mais soyez donc plus sage ; 
Ces folâtres discours ne sont plus de votre âge. 
 Méléz à votre joie un peu plus de raison ; 
Sous Le nom d'amitié , fruit d’arriere-saison:, 


Il faut uasquer l'amour, en jouir, et se taire. _ 
LIGOURNOIS. 
Je fais l'amour tout haut. Qu. 


LE PRÉSIDENT. 6 
Que nous veut le Notaire? 
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SCENE VIII. 
LE PRÉSIDENT, LA PRÉSIDENTE, LA TANTE, 
LA VEUVE, LIGOURNOIS, LE NOTAIRE. 


LE NOTAIRE, en colere, 
On vient de m'excéder, je n’y puis plus tenir: 
Ces manques de respect sedevroient bien punir. 
On en minque pour vous, pour votre caractere : 
Monsieur, et pour le mien : corriger un notaire, 
Et vouloir réformer un contrat fait par moi, 
Qui par la forme sais régler, fixer la loi ! 
. On dit notre contrat fautif, nul, invalide. 
LE PRÉSIDENT. 
Qui dit cela ? 
LA PRÉSIDENTE, 
Quoi ? | 
LIGOURNOIS. ù 
Qu’: st-ce P 

LE NOTAIRE, 

( Un hômme qui décide, | 
Quicroitqu'unoui.qu'unnon froidement prononcé ,: 
Que parler peu suffit pour être bien sensé ; 

Qui croit, en dédaignant ma féconde science $ 
Arrêter d’un seul mot un torrent d’éloquence ! 
C'e:t un Gascon nommé Glacignac. 
LA VEUVE,@ part. 
Ecoutons. 

LA TANTE, à la Veuve. 
C'est donc là la rupture? 

LA VEUVE, à la Tante. 

Oui, sur quoi nous comptons. 

LE PRESIDENT. 

Ce Glacisnac , toujours zélé pour sa parente, 
Disputoit l'autre jour pour la clause importante , 
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Pour la dot ; mais nous tous l'emportämes sur lui, 
(iltire un porte- feuille.) 
Je l'ai mise en billets que je livre aujourd'hui : 
Même dès-à-présent la voilà toute prête. 
LA PRÉSIDENTE. 
Eh ! ce n’est pas cela , monsieur, qui nous arrête, 
LIGOURNOIS. 
Mais qu’il avance donc, il marche à pas comptés. 


SCENE IX. 


LE PRÉSIDENT, LA PRÉSIDENTE, LA TANTE, 

LA VEUVE, LIGOURNOIS, LE NOTAIRE ; 

GLACIGNAC vient les he tous froidement, 
sans rien dire. 


LE NOTAIRE. 
Ah ! nous allons donc voir ici ces nullités : 
:S'ilen connoît quelqu'une,au moins qu’il la désigne, 
AS LA PRÉSIDENTE. 
C'est que comme parent il veut signer. 
| LE PRÉSIDENT. * 
Qu'il signe ; 
Mais l' on n’a pas besoin ici de ses avis. 
Æ LA PRÉSIDENTE. 
Qu'on les écoute, mais qu’ils ne soient pas suivis. 
LE PRÉSIDENT. 
Qu'est-ce à dire, monsieur? j'apprends par le notaire 
Qu'au contrat vous trouvez quelquearticleà refaire. 
GLACIGNAG, froidement. 
Peu dé chose. 
LE PRÉSIDENT. 
Voyons ce qui vous a choqué, 
GLACIGNAC. 
Très peu dé chose. 


« 
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LE NOTAIRE, 
Mais qu ’avez-Ÿous remarqué 3 
. Montrez-le nous, voyez. | 
GLACIGNA C. 
C’est uné minutie 


“ 


Sur Les qualités. 
GOURNO1IS, 


À Oh! chacun se qualifie 
Comme 1l veut. | 
\ | LE PRÉSIDENT. 
-  Sice n’est que cela. 


GLAGIGNAC. 
Cette erreur 
Du contrat cépendant alteré la valeur: 
Vous qualifiez là cette épousé dé veuve, 
Dé veuvel!et vous n'avez nullé certainé preuve | 
Que son mari soit mort, Eh donc! c’est sans raison, 
Faussément, que dé veuve ou lui donné lé nom: 
C'est uné bagatelle, nn rien, uné vetille ; ve 
On pourroit corrigeant ce mot par apostille, 
Mettre ic1, veuvé ; dont lé mari n'est pas Mort. 
LE PRÉSIDENT. 
Qu'est-ce à dire ? 
GLACIGNAC. 
Qu'il it ; eh donc l’épouse a tort... 
LIGOURNOIS, 


& 


Est-il ivre ? e 
LE PRÉSIDENT. ‘ 
Est-il fou ? 
LA VEUVE. 
Que dit-il donc, ma tante? 
LA TANTE. 
: Je n’y comprends rien. 
LA PRÉSIDENTE. 
Mais je eroirois qu il plaisante 3 
Si je ne connoissois qu'il esitres sérieux. 


- 
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: GLACIGN AAC. J 
Veridiqué dé plus. Si vous avez des yeux, 
Vous pouvez aller voir au port Damis en vie. 
LIGOURNOIS. 
(cé rit.) 
De rire son sang-froid, ha , ha .me donne envie, 
Croire vivant un mort au récit d’un Gascon ! ! 
LA VEUVE: i 
Ma tante , parle-t-il sérieusement P 
LA TANTE. 15 Ce 
Non. 
Mais expliquez-vous donc. 
GLACIGNAC. 
_ Jé parle vrai. 
LA VEUVE. 
Qu'’entends-je? 
GLACIGNA GC. 
Damis est débarqué. 
e LE NOTAIRE. 
Le cas seroit étrange. 
LA TANTE. 
: C'est donc là la rupture ? ah! quel événement ! 
LE PRÉSIDENT. 
Mais vous nous annoncez cela tranquillement, 
GLACIGNAC. 
Et pourquoi voulez-vous que jé mé passionne ? 
Sais-je pour ces époux si la nouvelle est bonne, 
“Mauvaise , indifférente , et s'ils s'aiment, ou non? 
Eh donc !température est ici dé saison : 
Or jé débarquois , moi, j'’étois sur lé rivage, 
Jé venois pour signer à votré mariaLe ; 
À l'oreillé jé sens murmurer un bruit sourd, 
Bruit qui dévient bruyant à mésuré qu'il court. 
Damis, Damis, Damis, dit-on dé bonche en bouche, 
Daniis : ré] foindra donc sa compagné dé couche ? 
Dans Marseillé, Damis étoit connu très fort ; 
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Pour lé voir débarquer chacun court sur lé port. 
LA PRÉSIDENTE. 
Quoi ! Damis est ici ? 
GLACIGNAC: 
_!  Révivant en personne. 
En lé voyant révivre , On s’émeut, on s'étonne : 
Moi qui.crois tout possible, et né m'émeus de rien, 
J'ai dit, c’est lé cousis .ik vit, jé lé veux hien. 
LE PRÉSIDENT. 
Mais il faut s'assurer d'une telle nouvelle. 
| LE NOTAIRE. 
Moi-même je vais voir si la chose-est réelle. 
LE PRÉSIDENT. 
Allez, mais en tout cas , donnez-moi le contrat ; 
Nous pourrons, s’il le faut , l’annulier sans éclat. 
Je suis bien aise enfin de m'en rendre le maître, 
Afin que le mari n’en puisse rien connoître. 


SCENE x. 


LA PRÉSIDENTE, LA TANTE, LA VEUVE, 
:1- BIGQURNOIS, GLACIGNAC. 


LA VEUVE, 
Je ne puis revenir du coup. 
LA TANTE. 
Coup malhegrenx! 4 
Deux maris! je voudrois qu'ils fussent morts tous 
deux. 


| LA VEUVE. 
. . A 
Allons nous renfermer, je ne puis plus paroïtre. 
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SCENE XI. 


* LA PRÉSIDENTE, LIGOURNOIS , GLACIGNAC 


LIGOURNOIS.,. 
Ce maudit revenant ainsi revivre en traître ! 
Ainsi: venir m'ôter une veuve , et son bien ! 
GLACIGN s. c. 
IL faut tu lui céder lé pas c'est votre ancien, 
LA PRÉSIDENTE. 
Monsieur, comme Damis saura ce qui se passe, 
I] nous en voudra mal. 
GLACIGNAC, 
Oui. 
LÀ PRÉSIDENTE, 
Voyez-le , de grace ; : 
Vous étiez, m'a-t-on dit, de ses meilleurs amis, 
Il ne convient qu’à vous de parler à Damis 3 
Faites-lui pour nous tous excuse. 
GLACIGNAC. 
k Oui-dà , madame, 
LIGOURNOIS. 
Et ne lui dites pas que j'épousois sa femme, 
GLACIGNAC. 
I] né lé saura point, lé public est discret. 


SCENE XII. 


\ 


LA PRÉSIDENTE. 


Pour ne rien laisser voir de mon tronble secret, 
Que je me suis contrainte ! étiange conjoncture ! 0 
Mon svélérat as: ant, mon traite, mOn } parjure, 
Ce Damis n'est pas RU !Fuyons-le pr nement: 
Je serois exposée à son ressentiment. 
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Il sauroit que c’est moi qui livrois à mon frere, 
Et sa femme , et ses biens. O ciel, dans sa colere, 
Ce brutal me perdroit d'honneur : du moins je puis, 
En ne le voyant pas, lui cacher. qui je suis. \ 
Ilne peut pas savoir que je suis Présidente: 
Hélas ! quand je l’aimai j’étois bien différente 
De ce que je suis ! Mais, au plus vite, partons. 
Que j'ai bien fait d'avoir pris parfois de faux noms ! 
Mon histoire ne peut avoir été suivie. 
Heureux qui peut cacher la moitié de sa vie. 
Pour se faire par l’autre un renom de vertu ! ! 
C'est dans tout âge avoir très sensément vécu. 


\ 


. 


FIN DU PREMIER ACTE. 
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ACTE IL 


SCENE PREMIERE. 


VALERE, L'HOTESSE, 
/ 
VALERE. 
u mariage On vient m’annoncer la rupture , 
Et le mari cru mort revient : quelle aventure ! 
L'HÔTESSE. 
Oui, la rupture , c'est l'autre mari cru mort, 
Qui revient. « 
VALERE. 
. Ah ! quel coup! 
L'HÔTESSE. 
Je viens rire d'abord ; 
Car j'ai le temps de rire un peu de votre troulile ; 
Et dans ve salon-ci j attends.ce mari double, 
J'entends que vient doubler ce Ligournois fa cheux : 
Un mari , c'étoit peu pour vous, en voilà deux ; 
Un hot tel que vous triompheroit de trente. 
, . VALERE. 
Toi, dans mes intérêts, plaisanter ! 
L'HÔTESSE. 
Je plaisante. 
VALERE.. 
Vient-il ? 
L'HÔTESSE. 
Non pas encor, monsieur; sans plaisenter, 
DUFRESNY. 1. 18 


06. LE MARIAGE FAIT ET ROMPU. 6 
À er mari d'abord je vais vous présenter. 
Je lui dirai, voil : l’amant de votre femme : 
De votre main, monsieur, présentez-le à madame. 
C'est la regle à présent. 
VALERE. 
La tête t'a tourné ! 
L'HÔTESSE. 
C'est le meilleur mari, docile et faconné 
Au manege qui rend nos maris adorables. 
VALÉRE. 
Rèves-tu? Quels discours! 
, L'HÔTESSE. 
Discours très raisonnables. 
Je vous explique ici très sérieusement 
Ce que ce mari fait pour vous en ce moment. 
Sur ce mari pour vous tout mon espoir se fonde ; 
IL revit, il revient exprès de l’autre monde, 
Pour ôter à sa femme un sot mari qu'elle à; 
Et pour vous la donner ensuite il remourra. 
N'est-il pas bien honnéte ? 
VALERE. 
À cette énigme obscure 
Je ne comprends rien ; mais par ta gaîté, j'augure. 
J’angure bien, je crois : mais que croire? On me dit ? 
Qu'en public ce Damis… +4 
L'HÔTESSE, 
C’est par moi qu'il revit. 
VALERE. 
Quoi? Comment...? 
L'HÔTESSE. 
Ce mari n’est qu’un mari postiche, 
L'image du défunt, qu’en public, moi, j affiche ; 
Un faux Damis enfin. Voilà ce grand secret. 
La veuve est scrupuleuse, et vous vif , indiscret ; 
Je vous avois caché l'époux que je suppose. 
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2. VALERE. 
Ce n'est qu'un faux mari ? 
L'HÔTESSE. 
Non qu ‘a l° autre j' oppose. 
L'énigme est éclairei. Ce n’est qu'un frere à moi. 
oyoos ; j'entends qu'il fait merveille, je le voi, 
VALERE. 
Je ne sais où j'en suis; en ceci tout m'étonne, 
L'HÔTESSE. 
Damis étoit bouffon , et mon frere bouffonne , 
Fait le mauvais plaisant, pour lui mieux ressembler. 
VALÉRE. 
L'entreprise est hardie, elle me fait trembler. 


SCEN À IT 
VALERE , L'HOTESSE , LE FAUX DAMIS. 


DAMIS , une bourse à la main, qui donne de l'argent. 
Vousm étouffez messieurs , et votre accuéilaffable, 
Votre zele, motblet | ! me ruine et m’accable, 
Vous criez en chorus, Damis, Davis , Damis ; 
Mon nom me coûte cher : tenez , mes bons amis , 
Allez tous en buvant raconter mon histoire, 
Et laissez-moi du moins me reposer et LOUE 
Vous me regrettiez mort, je avois mérité : 
Que c'est un grand plaisir de mourir regretté ! 
Mais pour le bien goûter, il faut , ma foi, revivre ; 
M'imite qui pourra, l'exemple est bon à Sat 

.. VALERE. 
Je ne puis revenir de mon étounement, 

L'HÔTESSE. 

Ma lettre ne t'a point parlé de cet amant ? 
C’est un amant secret de la charniante veuve s 
Surcroit de gain pour toi. 


Ld 
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\ DAMIS, 
J'en accepte la preuve. 
VALERE. ” 


Prends ces cent louis, mais, vite, rassure-moi, 
Comment te prennent-ils Dons Dami is? Et ponrduoistl 
DAMIS. 

Je suspends les transports de ma reconnoissance. 
Apprenez qu'il ne fut Jamais de ressemblance , 
Telle qu'entre Damis et moi : Caille jamais. 

N1 Martin Guerre n’ont vu leurs vivants portraits 
Mieux que Damis ne vit ie sien dans ma figure. 
Cela nous fit amis, compagnons d'aventure ; 

Et là-dessus ma sœur a formé son projet: 

Par sa lettre, de tout elle m'a mis au fait. 

A Toulon, je me donne à quelques gens de marque 
Pour Damis ; sous son nom aveceuxjem “embarque: 
Le vaisseau s’est trouvé plein de ces fainéants , 
De ces marins oisifs, que l'ennui rend friands 
D’entendre raconter, par conséquent de croire ; 


Sur leur crédulité je fonde mon histoire. # 
La pitié se saisit de leürs affections : 4 
Et par Le merveilleux de mes narrations, & 


Leur faisant admirer mes fausses aventures , 

De tous mes auditeurs je fais des créatures. 

Nous abordons enfin, et je sors le dernier { 

Du vaisseau, dont chacun veut sortir le premier ! 

Pour conter au public mes fables sans pareilles : 

Mon journal augmenté de cent et cent merveilles. 

Ces zélés narrateurs ont deja tant conte ‘ 

Raconté, rajusté, corrigé, commenté, À 

Qu’ Fa tous à présent auteurs de mon histoire, 

Ils vont avoir aussi tous , à la faire croire 

Présqu autant d’imtérèt 5 de plaisir que mail 
VALERE, 

J'écoute, et j'admir e. 


L 
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L'HÔTESSE. 
Où ! c'est mon frere, ma foi, 


[4 


Pour l'esprit, 
DAMIS. 
Ecoutez jusqu'au bout. 
VALERE. 
Par avance, 
Je te promets, mon cher, une ample récompense ; 3 
Agis toujours. 
L'HÔTESSE. 

Au port te voilà donc rendu? 
DAMIS. 
Oui; pour Damis j'arrive ici tout reconnu. 
Voyant tout disposé pour ma brillante entrée, 
Car les gens du vaisseau l’avoient bien préparée, 
Je descends , et je cours vers les plus empressés , 
Car ordinairement ce sont les moins sensés. 
Sur l'épaule de l’un frappant d’un air affable, 
Au bourgeois caressé je fais croire ma fable ; 
Certain cabaretier ne me reconnoit pas. 
« Ce n’est point lui, dit-il, parlant à demi bas, 
« Et chez moi le défunt très souvent venoit boire. 
Je cours à lui craignant l'effet de sa mémoire. 
Ah ! cher ami, chez toi le bon vin que j'ai bu! 
Je crois t'en redevoir encore quelque écu. 
L'espoir d’un peu d’argent, joint à la ressemblance, 
S'est emparé d’abord de sa réminiscence. 
Unautre , devenu créancier à l'instant, 
Me Éiohiot aussi , pour en avoir autant. 
Certain gascon m "observe et me tient en brassiere, 
Je le VOyois tout prêt à à mie rompre en visiere ; 
« Venez diner chez moi , mon cher, n'y manquez pass 
« Oui, cousis, m'a-t-il dit, j'accepté lé repas. » 
Un faux brave a paru, j'ai juré qu’à la guerre 
Je l’avois vu, morbleu, plus craint que j tonnerre 

10. 
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Ainsi pour peu qu'on soit libéral et flatteur, 
Du erédule public on sait gagner le cœur. 
L'HÔTESSE, | 
Oui; mais je vois qu'ici ce public entre en foule, 
Ton «apparition , sur quoi ton, projet roule , | 
À fait croire Damis vivant, c'étoit ton but; 
Mais s’il falloit qu’enfin quelqu'un te reconnüt, 
Te soupconnät , ecci pourroit changer de face : 
Net expose done plus à cette populace. 
Pour revoir ee Damis ils veulént tous entrer, 
Allons adroitement les faire retirer, de 
(à Valere.)(à Damis.) | 
Venez. Toi, reste-là, je reviendrai te joindre. 
VALERE. 
Nulle difficulté , n'est-ce pas ? 
DAMIE. 
Pas la moindre. : 
L'HÔTESSE. 
Tu sais ton rôle? 
DAMIS. $ 
Oui ; mais réjoins-moi PAÉRPIENSS 
L'HÔTESSE. 
( à Valere.) 
Vous, je vais vous instruire un peu plus Re 
DAMI1S. er. 
Va par l’autre côté m’ouvrir cette autre porte, 
L'HÔTESSE, 
Eh ! ne crains rien. ‘4 


DAMIS. 
Va donc dissiper la cohorte. + 
VALERE, À 
Je n’en puis rerrpue) un projet si hardi ‘ 
Me faittrembler, j'en suis encor tout étourdi: J 
Le moindre contre-temps perdroit tout, Lt 


MOTTE TI) SCENE :: aqua 
| DAMIS. 
se | Bon courage. 
Valere est libéral, couronnons notre ouvrage. 


TION EL, 
LE FAUX DAMIS,GLACIGNAC. 


| GLACIGNAC, à part. 
Ce Damis est un fourbe ,à coup sûr. 
DAMIS. 
Qui vient là? 
GLACGIGNAC. 
Mes yeux de plus en plus mé confirment qu’il a 
Le portrait du défunt calqué sur son Visage. 
,  DAMIS, à part. 
Ah! ah ,-c’est ce Gascon qui crioit du rivage, 
«J'accepté le repas. } Je tremble cependant ; 
Car on m'a dit qu'il est parent du Président. 
GLACGIGNAG, & Damis. 
Un cousis qué j’avois en trépassant ,jé pense, 
Vous a par téstament légué sa ressemblance. 
D'AMIS. 
Je croyois être lui. | 
GLACIGNAC. 
Qué mé diiés-vous-la ? 
Il est mort, Jé né sais si vous savez céla. 
DAMIS, 
3e devrois l’eètre au moins ; Les périlleux voyages, 
Les corsaires, la mer, les écwæils, les naufrages..… 
Mais je suis débarqué sain et sauf, C’est le bon. 
PA GLAGIGNAC. 
Vous débarqué ! c'est donc de la barque à Caron. 
DAMIS. 
Qui, j'ai sur l'estomac encore une onde noire ; 


» 
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Pour la faire passer, cher cousin ,allons boire, 
Vous m'avez dit tantôt ,«] PRE le repas. » 
GLACIGNAC. 
Non, jé suis dé la noce, etjén accepte pas. 
La veu vé dé Damis ici sé rémarie. 
2 A HIS. 
Oui, ma femme vouloit..… 
GLACIGNAC. 
Veuvé donc, jé vous prie, 
Veuvé, très veuvé; car feu Damis... 
DAMIS. 


Point de feu. 
GLACIGNAC. 
Jé vous dis, feu Damis , mon n cher, m'aimoitun peu: 
Feu DA 
DAMIS. 
Oh! feu, feu... l’épithete m'offense. 
GLACIGNAC. 
Dé tout il mé faisoit exacte confidence. 
DAMIS. 
J'étois un jour... 
GLACIGNAC. 


Non pas. 
DAMIS. 
J'allai... 
GLACIGNAC. 
Non, non. 
DAMIS. 
Comment ? 


GLACIGNAC. 
J'étois, j'allai, n'est pas s'exprimer congrument. 
La facon dé parler, mé semblé , n’est pas bonne : 
Damis,à votre égard , est la tiercé personne; 
Vous Le dire, vous, il étoit ,il alla, 
Non pas, j'étois, j alla, c'est mal dit qué céla ; 
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Jé né pardonne point les fautés de grammaire. 
DAMTIS. 
Ce badinage enfin cessera, je l’espere. 
| GLACIGNAC. 
Prouvez donc gravément qué vous êtés Damis. 
Vous vous souvenez bien qu'il fut dé mes amis, 
Quoiqué patent; un jour, vous en souvient sans 
doute, 
- Il vint chez moi, sa bourseétoit à vau dé route : 
Or devinez combien jé lui pretai d'argent ? 
DAMIS. 
Combien ? je n’en ai pas le c:lcul bien présent, 
Car comme étourdiment j'emprunte, je m’endétte, 
Etourdiment j'oublie aussi ce qu’on me prète. 
Mais je me souviens bien que quand je vous hantoïs, 
 Taniôt vous nte prétiez, tantôt je vous prétois, 
|: Et prèterai de plus, je suis toujours le même, 
| GLACGIGNAG. 
À vant que dé prêter, il faut rendre, 
DAMIS,. 


\ 


Que j'aime 
Ces maximes d'honneur, d'exacte probite! 
Ma bourse s'ouvre. Eh bien, que m’avez-vous prèté? 
LCA | GLACIGNAC. 
Cinquanté louis d’or neufs. 
DAMIS, comptant. 
Justement, c'est la somme; 
Je m'en souviens fort bien ; et même, en galant 
homme, ! 
( à part. ) 
Je vous rends sans quittance... on aura squ secours 
Pour de l'argent. 


‘\er4 LE MARIAGE FAIT ET ROMPU. 
SCENE IV. : 


GLACIGNAC , LE FAUX DAMIS + VALERE,, 
L'HOTESSE. 


L’HÔTESSE , Courant étourdiment à Damis. 
Joignons-le. Ah! mon frere, j’accours…. 
GLACIGNAC. 
Ton frére. 
VALERE, bas à part. 
Elle nous perd. 
L'HÔTESSE. 
Oui, monsieur est mon frere , 
Frere de lait, s'entend ; tous deux la même mere L 
Mere nourrice. ; 
GLACIGNAC. L 
Eh donc! ia sœur d’un Damis faux ! 
Immobilés tous deux! jé vous fixe en deux mots ; 
Jé vous pétrifie. 
DAMIS, d'un air de confiance. 
Oui. 
GLACIGNAC, à Falere. 
Vous vif commé salpètre , 
Monsieur, vivacité dont on n'est pas Lé maitre ; 
Jé vous ai vu tantôt très vif, vu dé mes yeux 
Parler très vivément à la veuve ; et tant mieux ; 
lantmieux, qué vous aimiez cetté veuvé charmanté. 
Jé vous protégerai contré la Présidenté. 
Liguons-nous pour punir l'injusticé qu'elle a. 
Dépétrifiez-vous , jeune amant; touchez-là. 
’VALERE. 
Quel bonheur ! 
GLACGIGNAC. | 
Commencons par vous rendré la sommé 
Qué j'ai prisé par jeu , pour révirer votre homme. ‘ 
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J'emprunte en badinant , mais jé rends tont dé bon ; 
Car en ce cas, mon cher, jé né suis point gascon. 
DAMIS. 

L'honnête homme ! 
GLACIGNAC. 
. Soyons amis à toute épreuvé, 
1". VALERE. 
De tout mon cœur. 
GLACIGNAC. 
Voici votre adorable venvé. 
Jé vous laissé tous trois suivré votre projet : 
Pour votré surété, moi, j'aurai l'œil au guet. 
VALERE. 
Que ce projet sera difficile à conduire ! 


SCENE v. 


LE FAUX DAMIS , VALERE , L'HOTESSE 
LA VEUVE. 


L'HÔTESSE. 
De ce qu’on lui cachoit il est temps de l’instruire. 
VALERE. 
Elle ne sait donc pas que c’est un faux époux ? 
L’'HÔTESSE. 
Non, elle s’en croit deux , deux, qu’en révant à 
vous, 
Elle donne, je crois, de tout son cœur au diable. 
VALERE, 
Dissipons promptement le chagrin qui l’accable, 
LA VEUVE, demi haut. 
Ce mari qui m’avoit trahie en cent facons . 
Il faut donc le revoir ? il le faut bien, allons. 
-L'HÔTESSE, {mitant La voix de lu Veuve. 
Faut-il, quand un mari de l’autre me délivre , 
Qu'il ne m'en puisse pas délivrer sans revivre P 


| 
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VALERE. 
Suspendez vos chagrins. 
LA VEUVE, sans voir Damis. | 
Valere, laissez-moi. 
( elle appercoit Damis. ) "Li 
Ehi ne voyez-vous pes mon mari ? 
L'HÔTESSE. “4 
Non,mafoi. 
VALERE. | 
Reprenez vos esprits, rassurez-vous, madame, à 
L'HÔTESSE. \ 
à Valere.) NE 
Laissez-la dans l'erreur. J'aime à voir que sa femme \ 
He prouve qu ‘il pourra tromper nos gens. +018 


% 


VALERE. eo 

Oui ; mais 

Elle souffre. 1 

+ L'HÔTESSE. | FES 

On en a plus de plaisirs après. | Ù 

VALERE. Ke 

Ce n’est point là Damis, madame. e 

LA VÊÉUVE, ‘1 

Quoi? qu RO je? ; 

L'HOTESSE. à 

Ce n'est point le défunt, ne prenez plus le change. » À 
LA VEUVE. # “À 
Ah! ! quelle ressemblance ! | | } 
DAMIS. ; 


] 


En cette occasion, 
Je ne serai mari qu'avec discrétion. 
LÀ VEUVE. 
Le même son de voix ! de ! 
L'HÔTESSE. S Ÿ 
Quelque épouse rusée, 
Quelqué femme de bien à conscience MISES EL N 
S'y iromperoit exprès pour t'aimer par devoir. 
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(VALERE, 
Ne perdons point le temps. 
LA VEUVE. 
l'aites-moi donc savoir 


“ 


Votre dessein. 
VALERE. 
Il est très simple. On va se plaindre, 
Blamer le Président, le presser, le contraindre 
A rendre votre dot, à biffer le contrat : 
Par avance je viens d’intimider ce fat. 
LA VEUVE. 
Quoi done lil va le voir, lui parler? ah !je tremble | 
; DAMIS. } 
Oubliez-vous déja qu’à Damis je ressemble ? 
Apprenez que d’ailleurs j'ai su tous ses secrets. 
Vous voyez son esprit en moi comme ses traits. 
Je fus pendant deux ans son ami de voyage. 
Lorsqu'il s'embarqua même au temps qu’il ft nau- 
frage, | 
Il me laissa gardien d’un nombre de papiers , : 
Contrats, titres, journaux, modestes sottisiers, 
Libelles médisants, sur-tout contre ses proches, 
Contrat de mariage ; enfin j'ai plein mes poches 
De tout ce que j'ai cru me devoir au besoin 
Servir à tout venant de preuve et de témoin. 
Je ferois son histoire à sa famille en face ; 
Et l'histoire en défaut, le roman la remplace. 
S1 Damis en un mot revenoit aujourd’hui, 
Je lui soutiendrois, moi, morbléu ! que je Suis lui. 
VALERE. k 
Jouez bien votre jeu, le Président s’avance. 
Je cours le rejoindre. 
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SCENE VI. 


LE FAUX DAMIS, L'HOTESSE, LA VEUVE, 
LE PRÉSIDENT, VALERE, 


| 
/ 


TA VEUVE. p 
Ah ! vous risquez trop, je pense. 
L'HÔTESSE. 
Feignons de ne point voir qu'il nous voit. 
DAM15S, bas. 
Tenez bon, 
(17 hausse la voix.) | 
Eh ! ne tiént-il, morbleu ! qu’à demander pardon 
Quand d’infidélité vous êtes convaincue ? 
Redoutez ma fureur. 
LA VEUVE. 
Fureur mal entendue ; 
C’est sur le Président qui disposoit de moi 
Qu'elle doit retomber. s 
L'HÔTESSE, bas, à la Veuve. 
Fort Dieu | fort bien ! ma foi, > 
Riposter prestement c’est un talent femelle. 
DAMIS. Î 
Quoi ! c'est le Président qui vous rend infidelle P 
VALERE, au Président. 
N'avancez pas, laissons passer cette fureur. 
DAMIS. 
Ce Président rend done public mon déshonneur ? 
J'entends le vaudeville, et tout Marseïlie crie, 
Tu sois le bien venu, ta femmese marie. 
Ventrebleu ! * 
L'HÔTESSE. 
Mais, monsieur, des gens nous avoient dit 
Qu'ils vous ayoient vu mort. 


: 
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-DAMIS. 
Eh ! vous l’avois-je écrit ? 
LE PRÉSIDENT. 
Mouiours mauvais plaisant, voilà son caractere, 
DAMIS. $ 
Me faire un tel affront, et par-devant notaire. 
LA VEUVE. 
Je n'y puis plus tenir. ; , 
L'HÔTESSE. 
Séparez-vous en paix 
Du moins. 
DAMIS. 
Nous y vivrons ne nous voyant jamais. 
LA VEUVE. 
Prés de ma tante allons chercher un sûr asile, 
DAMIS. 
Me voilà demi-veuf. 


SCENE VI. 


LE FAUX DAMIS, LE PRÉSIDENT, VALERE. 

pi À à | 
LE PRÉSIDENT. 

Le voilà plus tranquille: 
Avancons. 
VALERE. 
Je vous laisse. 
LE PRÉSIDENT. 
Ah! ne me quittez pas. 
DAMIS, se radoucissant et tant son chapeau. 
N'ayez pas peur, monsieur j'ai pour les magistrats 
(en colere.) 

Déférence , respect. mais rancune tenänte, 
Car ventrebleu,.! | 
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LE PRÉSIDENT. 
Monsieur, en affaire importante, 

Quoique de conseils, moi, je n’aye pas besoin, 

En décidant j’ darts un ami pour témoin. 

DAMIS. 
Pour juge même, soit; j'aime un juge d'é épée, 
I1 expédie en bref: : au fait, dot usurpée.…. 
(il üre un contrat.) 

Contrat de mariage en main... mari tres prompt... 
Lisez... comptons... rendez... reste à venger l’affr on 
VALERE, 

Il n’est point question d'affront ni de vengeance. 
Monsieur le Président veut ici ma présence 4 
Pour n'avoir avec vous nulle discussion : 28 
Un mot finira tout sans bruit, sans passion. 
Monsieur déja faché qu’à tort chacun le blâme 
De vouloir disposer des biens de votre femme, 
Veut les rendre. | 
LE PRÉSIDENT. 
Oui , monsieur ; non qu’on ait peur de vous$, 
Mais j Je veux dissiper les faux bruits. | 
DAMI1IS, d'un ion doux. $ 
Mon courroux 
Sur ce premier article avec raison s’appaise ; à 
(en colere.) ÿ 
Passe pour revenir, et c'est par parenthese 4 
Que j'accepte votre offre, et que je suis content. | 
J'interromps mon COUITOUX monsieur le Président; 
Par raison, par égards pour votre caractere. 
Mais, morblen >Je reprends le fil de ma colere, M 
En pensant qu'il existe un diffamant contrat; 4 


Chacun l’a vu signer, ma honte à fait éclat. ki 
Au gré de l’offensé l'offense se répare ; ï 
Chacun a là-dessus son foible : moi , bizarre k 
Délicat sur l’affront, pour le laver je veux bi : 
Lacérer en public ce contrat scandaleux. + 
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F< LE PRÉSIDENT. 
Caprice en effet; car de lui-même il s’annulle,, 
Vous vivant. 
VALERE.. 
Ilest vrai, caprice ridicule. 
(au Président.) 
Vous lui devez pourtant ce bizarre plaisir ; 
Vous aviez un peu tort. 
LE PRÉSIDENT. 
Contentons son desir ; 
C'est mivutie au fond qui m'est indifférente. 
À l'égard de la dot je la livre à la tante, 
Et non pas à vous; car par mon autorité, 
Pour mettre le débris des biens en sureté, 
Je vous fis séparer. : 
| F DAMIS. 
Séparer ! autre injure 
Qu'on me fit, moi-parti, mais par chicane pure. 
Est-ce que l’on sépare un mari par défaut ? 
À certains magistrats. oui, c’est là ce qu’il faut; 
Ils savent, profitant de ce qui nous afflige, 
Mettre ainsi que nos biens nos femmes en litige. 
VALERE, au Président. 
C’est un reste de fiel, excusez. 
DAMIS, 
vd Notre dot, 
Du moins si je mourois, n'ira plus à ce sot, 
Frere de votre femme, avec horreur je pense 
Qu'il puisse avoir par vous ma femme en survivance. 
VALERE. 
Vous voilà donc d'accord ? 
LE PRÉSIDENT. ; 
Je vais prendre là-haut 
Le contrat, les billets, enfin ce qu'il vous faut. 
Messieurs, entrez toujours dans la salle prochaine; 
Je vous joins à l'instant. \ 


‘19. 
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à x DAMES! 
Je renonce sans peine 
À la dot, car sur mer je gagne assez d'argent. 
- Le desir de vengeance est un desir urgent, 
Contentons-le. J'irai joindre après ma chaloupe. | 
Heureux qui fuit sa femme avec le vent en poupe! 


SCENE VIII 
LE PRÉSIDENT. t 


J'ai bien mené ceci, prudence, fermeté, 4 
ÆPrévoyant tout, en tout de la formalité * 


Suivant exactement les lois les plus séveres. ne 
J'admire mon talent pour les grandes affaires , hi: 
Prononcant, décidant ; je suis content de moi ! # 
3 Aa 
SCENE IX. ) 


h 4 
2} 
be 

3 


LE PRÉSIDENT, LA PRÉSIDENTE.M 


L] # Ë 

LA PRÉSIDENTE, & part. Ÿ 

* I faut approfondir un peu ce que je voi. 4 
(au Président.) L pi 

Je vous cherche par-tout. | ÿ 
LE PRÉSIDENT. Fe 


Je vous cherché de mémeM 
LA PRÉSIDENTE. 
Je n'ai point respiré depuis le trouble extrême 
Que m'a causé tantôt ce grand événement. 
Enfin j'ai réfléchi de sang froid, mürément ; À 
Mais qu'a produit la peur que vous a fait Valere? M 

LE PRÉSIDENT. (1 
J'ai sans m'intimider , en traitant cette affaire , 
‘Gardé Le decoram, et parlé hautement, | 
Je vais livrer la dot à {a tante. 
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LA PRÉSIDENTE. ? 
Comment ? 
LE PRÉSIDENT. 
Je crois avoir bien fait, parlez, : 
LA PRÉSIDENTE. 
Que puis-je dire ? 
- Dès que vous décidez, c’est à moi de souscrire. 
. DE PRÉSIDENT, 
D'accord ; mais vous devez m approuver amplement, 
LA PRÉSIDENTE. 


Je me tais. 

LE PRÉSIDENT. 

Je veux, moi, je veux absolument 
Que vous parliez. 
LA PRÉSIDENTE. 
Parlons, mais par obéissance,  - 

Ne livrez rien encor. } 

LE PRÉSIDENT. 

C’est ce que par prudence 

J'avais déja tout seul d’abord imaginé. 

LA PRÉSIDENTE, 


Suspendez. 
LE PRÉSIDENT. 
Oui, j'étois déja déterminé 
À suspendre pour. ; 
LA PRESIDENTE, 
Pour approfondir un doute, 
LE PRÉSIDENT. 
Ce doute m'est venu ; parlez, je vous écoute. 
À LA PRÉSIDENTE. 
Quelqu'un m'a dit tout bas qu’il croit ce Damis 
faux. 
LE PRÉSIDENT. 
d'e en ai quelque soupçon, il m'a dit certain mot... 
* LA PRÉSIDENTE. 
I faut Aéamnler, l'affaire est délicate. 


! 
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s LE PRÉSIDENT. 
C'est ce que je vous dis ,avant que l’on éclate 
Je suis d'avis de... dde 
LA PRÉSIDENTE. 
| Pour approfondir mieux 


Des faits qui là-dessus m'ont fait ouvrir les yeux, - 


Laissez-moi seule agir sur ce que je soupçonne. 
x LE PRÉSIDENT. 
Oui, ma femme, agissez seule, je vous l’ordonne. 


SCENE X. 
LA PRÉSIDENTE. 


Je joue ici gros jeu ; Car si c’est ce Damis, 

Qui devint le plus grand de tous mes ennemis, 
Après avoir été sa trop crédule amante, 

S'il savoit que c’est moi qui suis la Présidente, 
Il me perdroit d'honneur pour se venger de moi... 
Le parti que je prends est Le plus sür, je croi, 
Sous un nom étranger, à Damis annoncée, 

Je pourrai m'éclaireir, le voir coiffe baissée. 


Si c’est lui, livrons tout, il n'y faut plus songer; 


Ft si ce n'est pas lui, j’éclate sans danger. 


Fil DU SECOND ACTE. 
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ACTE IIL 


SCENE PREMIERE. 
LE FAUX DAMIS. 


O x ne vient point finir;ce contre-temps m'étonne, 
Me suupconneroit-on?Pour peu qu'on me soupeonne, 
Ma foi, pour esquiver regagnons notre esquif ; 
Ravoir la dot pourtant c’est le point décisif ; 

S'ils me vont disputer mon nom, ferai-je face P 
Voyons; car j'ai tantôt gagné la populace ; 

Mais au moindre revers je ne m'y fierois plus, 

La faveur populaire est un flux et reflux, 

Tantôt blâme excessif, tantôt louange outrée, 

À Damis avec joie ils ont faituneentrée;  / 

Avec joie ils verroient leur Damis au carcan. 


SCENE II. 
LA PRÉSIDENTE,LE FAUX DAMIS. 


LA PRÉSIDENTE, seule. 
Il me paroît Damis, mais assurons-nous-en, 
Pour l'observer de près , et n'être point connue , 
Parlons-lui coiffe basse. 
DAMI1S. 
Oui, cette dot recue, 
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; (appercevant la Présidente.) 
Je disparoitroiïs. Mais on m’examine fort. 
Que me veut cette femme? Evitons son abord. 
Mais je ne puis rentrer, elle barre la porte. 
LA PRÉSIDENTE, à part. 
Ce n'est pas lui. | 
DAMIS, à part. 
Morbleu ! faisons du moins en sorte 
D'’éluder l'embarras du questionnement. 
LA PRÉSIDENTE. 
Monsieur, j’aurois besoin d’un éclaircissement ; 
Je voudrois bien savoir. 
DAMIS. 
Avant de vous entendre, 
Madame , je voudrois d'abord par vous apprendre... 
LA PRÉSIDENTE. 
Répondez-moi d’abord. 
DAMIS. 
Je vous réponds apres. 
LA PRÉSIDENTE. 
Répondez moi, monsieur, d'abord sur quelques faits, 
DAMIS. 
Dites-moi si... 
LA PRÉSIDENTE. 
Parler tous deux, c’est se confondre ; 
Tous deux questionner, au lieu de se répondre. 
Je veux sur une affaire un éclaircissement ; 
Ecoutez-moi, je vais m’énoncer clairement. 
DAMIS. + 
Souffiez que le premier clairement je m'énonce. 
LA PRÉSIDENTE. 
Par politesse au moins, d'abord une réponse. 
DAMIS. 
Sachons… 
LA PRÉSIDENTE. 
C’est éluder un peu grossièrement, 
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DAMIS. 
Je n'élude point ; c’est que naturellement 
En conversation je prends mon avantage, : 
Chacun à pour briller ses talents en partage, 
Tel en répondant juste à chaque question 
Fait voir modestement son érudition: 
À bien questionner, moi , je mets ma science. 
LA PRÉSIDENTE. 
N'oser répondre, c’est marquer sa défiance , 
Ou c'est me mépriser; car au premier venu 
Vous cuntez, racontez,ce que vous avez vu 
En voyageant. 
DAMIS. 
D'accord ; mais las de verbiages, 
Je vais faire imprimer ma vie et mes voyages, 
Qui se vendront chez Jean Gilles Josse à Lyon ; 
Vous pourrez acheter toute l'édition. 
| LA PRÉSIDENTE. / 
En plaisantant ainsi vous croyez m'éconduire ; 
Mais, si sur deux points seuls vous ne daïsnez 
m'instruire , 
Je ne vous quitte point , je vous suivrai par-iout. 
Je suis femme obstinée, et je vous pousse à bout, 
DAMIS. 
S'il s’agit de deux mots, je suis civil, honnète ; 
Et pour les dames j'ai toujours réponse prête, 
LA PRÉSIDENTE, 
Répondez donc. | 
| DAMIS. 
Parlez, je réponds si je puis, 
LA PRÉSIDENTE, 
Je voudrois bien savoir de vous... 


DAMIS, 


Quoi? 
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LA PRÉSIDENTE ; . étant sa cotfje. 
Qui jesuis, 
DAMIS. 
Qui vous êtes ? parbleu ! vous devez vous connoitre. 
LA PRÉSIDENTEF. 
© Voyez, examinez, rêvez qui je puis être. 
Mon autre question, c'est. de vous demander 
Qui vous êtes ? 
| DAMIS. 
Fort bien! C’est fort bien préluder ! 
Jamais femure n’a fait questions plus sensées , 
Plus précises sur-tout, ni moins embarrassées..…. 
LA PRÉSIDENTE. 
J'y pourrois mettre encor plus de précision . 
Ge seul ruot des deux points fait la décision ; 
Dites-moi qui je suis, je saurai qui Vous êtes. 
DAMIS. 
Toutes vos questions sont sentences complettes ; 
Vous m'inspirez, madame, une estime pour vous, 
Un desir de lier connoïssance entre nous. 
LA PRÉSIDENTE. 
C’est dire que jamais elle ne fut liée. 
DAMIS. 
C’est dire que l’on peut vous avoir oubliée : 
Je vous remets pourtant; cette bouche, ces veux... 
Un certain assemblage et noble et gracieux... 
Mais dans trois ou quatre ans, j'ai vu dans mes. 
voyages , 
En femmes seulement, vingt milliers de visages; . 
Ils sont tous gravés là. Mais quoi! vous savez bien 
Que le p'an d’un cerveau n'est pas plus srand que 
rier. 
Tous ces portraits ysont peints les uns sur les autres; 
Tant de traits différents mêlés avec les vôtres, 
l'ont un brouillamini que je débrouillerai ; 
Et tantôt, à eoup sür,je vous reconnoîtrai. 


L 
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. | Mais j'ai pour le présent une afaire pressée. 
LA PRÉSIDENTE, & part. 
N'éclatons pas d'abord ; mais en femme sensée , 
. En démasquant le fourbe, assurons-nons : e lui ” 
Pour pouvoir achever notre noce aujourd'hui. 


SCENE LIT; * } 3 
LE FAUX DAMIS, GLACIGNAC, L'HOTESSE, 


hs DAMIS. 
La voilà partie. Ah! c: ci me déconcerte. 
Monsieur de Glacignac . la trame est découverte. 
RANCE 
L'HÔTESSE. 
Je ne le sais que trop ; je suis an désespoir. 
La prude soupconnoit , elle a voulu te voir. 
DAMIS. 
Quoi ! c’est la Présidente ? 
GLACIGNAC. 
Elle-même. 
DAMIS. 
 Qu’entends-je P 
GLACIGNAC. 
Paix ! né mé'troublé pas; là-cessus jé m'arrange, 
:DAMIS. 
Sur quoi ? 
GLACIGNAC, 
Tu m'as montré ces papiers dé Damis, 
Ces journaux qu’en mourut lé défunt t'a réuis. 
DAMIS. 
Eh bien? | 
2e L'HÔTESSE, 
Sur ces papiers quelle est votre espérance ? 
DAMIS. { 
Parlez donc. 
L'HÔTESSE, 
Hätons ous. 
DUFRESNY. 1. 20 
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GLACIGNAC. 
Jé pensé et jé répensé.…. 
DAMIS. LU à 
Mais je suis découvert ; pensez donc promptement. 
GLACIGNAC. 
Les expédients sûrs mé viennent lentément : ; 
Mais nous aurons main forté , en tout cas. 
DAMIS. 
Ab ! je tremble. 
GLACIGNAC. 
À mon égari , jé suis tranquilié , cé mé semblé ; 
Au sujet dé Damis si l’on m ‘inquiétoit 
Jé diroïs bonnément, j'ai cru qué cé l’étoit ; 
Vous né pourriez pas, vous , diré , jé croyois l'être. 
| DAMIS. 
Vraiment non. C'est pourquoi, moi, je veux dispa- 
roitre. 
GLACIGNAC. 
Révoyons ces papiers, ces léttrés du défunt. 
DAMIS. 
Tenez ; mais je n'ai vu parmi ces noms d'emprunt 
Aucun de ceux qu'a pris jadis la Présidente, 
L'HÔTESSE. 
Damis fut son amant pourtant, chose constante. 
GLAGIGNAC. 
Lisons hanguitlément, 
DA MIS. 
Lisez, mais Brion, 
GLACIGNAC. 
Voici bien des billets, jé veux les liré tous 
À mon aisé, 
DAMIS. 
Morbleu! mais nul nom de la prude. 
L'HÔTESSE. 
Il faut voir. Ce doit être à tous trois notre étude. 
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Selon ceux qu’elle aimoit, en changeant de pays, 
Elle changeoïit d'état, de nom > Comme d’habits ; 
En intrigues d'amour, ce fut un vrai Prothée. 
DAMIS. 
Moi, j'ai vu du défant chaque intrigue cottée 
Sur son journal galant. 
? A 
L'HÔTESSE, 
Moi, je sais quelques faits. 
Voyons s’ils cadreroient au journal , aux billets. 
N'y trouverions-nous point une modeste Hortense, 
Qui gagnoit tous les cœurs par sa fine innocence, 
Quand les filles encor plaisoient par la pudeur ? 
DAMIS. 
Damis étoit du goût d'à présent, par ma'heur ; 
Sur son journal galant je n'ai point vu d’Hortense, 
L'HÔTESSE, | 
De ce Prothée en fille, autre histoire : En Provence, 
Sur mer, on lui donnoit une fête , Un Cadeau, 
Opéra , dieux marins, mascarade sur l’eau 3 
Elle y faisoit Thétis ; il survint un orage ; 
Tout enfonce ,un Triton la prend sur son dos, nage, 
Et veut, toujours nageant, promesse d’épouser ; 
Elle étoit fiere ; mais comment le refuser ? 
Il peut par désespoir se noyer avec elle: 
J'épouse, sauvez-moi, dit enfin la cruelle. 
Mariage dans l’eau, qui ne tint pas, dit-on. 
DAMIS. 
Je rève... Non, Damis ne fut point ce Triton j 
Du moins dans son journal je n’en ai point de note. 
L'HÔTESSE. 
Attendez , attendez : la prude eut la marotte 
Jadis de ces romans, dans le goût pastoral... 
DA MIS. 
Ah! sur ce ton, j'ai vu des traits dans mon journal. 
L'HÔTESSE. 
En province auntrefuis , mascarades champêtres , 
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Nos amants en bergers chantoient au pied des hètres 
Et Tircis et Silvie, et Damon et Pbilis.. 

GLACIGNAGC. 
Jé voi dans cé billet du Damon. 

\ L'HÔTESSE. 
Où? N 
GLACIGNAC. 
Tiens, lis, 


L'écrituré sans doute est dé la Présidenté, a 


Jé la connois. 
DAMIS. 
Lisons; est-elle convaincante ? 
L'HÔTESSE. 
Non, voyons l’autre : oui, c’est son écriture aussi; 
Car elle a devant moi fait une liste ici 
Des priés pour la noce. #? à 
‘ DAMIS. 
| | Ah! parbleu, je respire. 
L'HÔTESSE. | 
Cette lettre vaut bien la peine de la Lire. | 
| DA MIS. . ÿ 
Je n’aurois jamais pu deviner sans vous deux... 


L'HÔTESSE. E 


Dans celle-ci , Damon est encore amoureux ; 
Voyons j’autre. Ah! ma foi, Damon cesse de l'être, 
Pareequ'on l'a rendu trop tôt heureux peut-être. 
Justement ! on s’en plaint en champêtre jargon. | 
‘elle lit.) 0 
La fidelle Silvie au volage Damon. 
Hon ! hon! . . 
«'Lraitre. parjure , tu dis que les bergers délicass 
«tement amoureux s’offensent du mot de contratÿ n 
« mais Üe contrat, ne me le promis-tu P38 » lorsque 1 
« ta délicatesse exigea de la mivnne que le don Libre { 
« de nos cœurs précédât la signature ? Que la signas 
«ture le suive donc, Imgrat ; que Damon et Silvie!,. 


L Wry 
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«après avoir suivi la Loi des bergers, subissent enfin 
« la loi du contrat! » 
DAMIS. 
Je tirerai parti de ce billet lyrique. 
; L'HÔTESSE. À 
I] faut voir en secret cette Silvie antique : 
Qui de nous la verra ? 
GLACIGNAG. 
Cé né peut êtré moi ; 
Elle croiroit.… 
L'HÔTESSE. | 
Voyez li-bas, je l’appercoi. 
DAMIS. 
Est-elle seule ? 
L'HÔTESSE. 
Oui. 
D AMIS. 
on. Je risque l’abordage. 
l'aites le guet , pendant que je la contregage. 
L’'HÔTESSE. 
Oui; car en cas d’alarme on le feroit sauver. 
GLACGIGNAC. 
Comptez sur nous. 


SCENE IV. 


LE FAUX DAMIS, LE PRÉSIDAu, 
LA PRÉSIDENTE. | 


Ces deux &erniers dans le fond du théâtre. 


DA MIS. 
Allons ; mais qui la vient trouver? 
. Ah! c'est Le Président : morbleu , si je retarde 5 
_ Il ne sera plus temps peut-être. on me regarde... 
On vient à moi... risquons. Qui, le mari présent 
20, 
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Rendra le coup plus vif, plus fort ,et plus pressant.” 
LE PRÉSIDENT. Karin 
Mais en public du moins je veux qu'ilise rétracte, 
A PRÉSIDENTE. ; 
Vous pourriez le punir ; voire justice exacte 
Cede à votre bonté pour éviter l'éclat ; ; 
lais soyez sûr, monsieur, que C'est un sctlérat : 
Non, ce n'est point Damis ; ce n'est qu'un fourbe 
insigne. à 


s 


LE PRÉSIDENT. 
Qu'apprends-jeici,monsieur? jouer un rôle mdigne ! 
DAMIS. 

Je respecte l'arrêt que mailame a donné ; 
Je me ticns criminel, si Je suis con ‘amné 
Par la plus penét añte et la plus équitable, 
Par la plus vertueuse et la plus respectable... | 
En un mot je souseris à ‘a décision ; 
Mais la prenant pour juge avec soumission, 
Je puis, sans l’ofienser, récuser $a mémoire. 
You: souvient-il d’un fait (il est à votre gloire ), 
Sur lequel j'ai recu plusieurs lettres de vous? 
LA PRÉSIDENTE. 
De moi, monsieur ? 
LE PRÉSIDENT. 
Non, no:1; vous vous moquez de nous ; 
Jamais autre que moi n eut lettres de ma femme. 
DAMIS. Lis { 
Celles que j ai, mon+ieur, font honneur à madame. 
LA PRÉSIDENTE. 
Vous avez, dites-vous...? 
DAMIS. 
Belles moralités, 
Lettres de votre main, par où vous m'exhortez 
À réformer mes mwurs sur quelque bon mrdele. 
né QUE (au Présiden A) | 
Madame... à ses devoirs ne borne point son ele, 
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Elle se charge encor de la vertu d'autrui. 
LE PRÉSIDENT. 
Monsieur vous connoît bien ,j’en conviens avec lui. 
DAMIS,@ part. 
Bien mieux qu’elle ne croit. 
LA PRÉSIDENTE, 4 part. 
Ouais , que voudroit-il dire? 
DAMIS. 
Te ris de souvenir, vous-même en allez rire " 
Quand je vous aurai dit à quelle occasion 
Madame m'écrivit une exhortation. 
En amour, j'étois vif. folâtre en mon jeune âge ; 
Mais à présent... ma foi, je ne suis pas plus saye. 
J’étois donc «célérat assez passablement : 
Ah ! madame, j'étois un scélérat charmant. 
(vers élle.) 
Je devins le Damon... de certaine. Siluié it 
Nous goutions les douceurs d’une champêtre vie ; 
Rien que de pastoral dans notre passion ; 
Toujours traitant l’'églogue en conversation. 
C'étoient ardents soupirs dans un sombre bocage, 
De gazouiliants ruisseaux, rossignols, doux ramace. 
Musettes, verds gazons , boulettes. chalumeaux Ÿ 
Bergeres et bergers dormant sous les urmeaux , 
Oubliant leurs moutons épars dans la prairie; 
J'endres galimatias, jargon de bergerie , 
Délicats sentiments, tirant sur ia fadeur': 
En vrai Damon ainsi j exprimois mon ardeur, 
Lorsque sur cette intrigue innocente ct rustique , 
Une mere grossitre, injuste, et politique, 
[gnorant des bergers la naturelle loi J 
Voulut mettre un notaire entre Silvie et moi. 
Mais,comince frane berger, moi, j’envoyai tout paître, 
L£ PRÉSIDENT, à {a Présidente. 
Ce récit paroît franc; nous nous trom pons peut-être. 
20 * 
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DAMIS. 
De Silvie en ce temps prenant les intérêts , 
Madame m'exhorta par cinq ou six billets... 
(ii donne une lettre à la Présidente.) 
Si maloré celui-ci votre oubli continue » 
Par d’autres à l'instant vous serez convaincue. 
J’en puis encor montrer d’autres plus éloquents, 
Bien plus forts en morale ,en un mot convaincants. 
LE PRÉSIDENT. 
En morale toujours ma femme sut écrire. | 
Elle a fait des recueils qu’on est charmé delire. | 
Montrer-moi ce billet. "Ji | 
LA PRÉSIDENTE. | 
Je m’en garderai bien. 
LE PRÉSIDENT. 
Pourquoi donc ? 
LA PRÉSIDENTE. 
Le secret d'autrui n’est pas le mien ; à 
Cette jeune Silvie est ici dévoilée. AE 
LE PRÉSIDENT. 
Voili toujours ma femme, avec excès zélée, LA 
Montrez-moi ce billet, | 
LA PRÉSIDENTE. 4 
Le voilà déchiré. nl 
DAMIS. 
Quel dommage . monsieur ! vous l’auriez admiré, 
LE PRESIDENT. 
J'eusse été curieux de le voir. 
\ DAMIS. 
J'en ai d’autres, 
Madame ; et jai gardé les miens avec les vôtres. 
J'ai les PTT de ceux que je vous écrivois ; 
Tâchant de mériter ceux que je recevois , 
Je relimois les miens, jy faisois cent ratures, 
Pour les faire imprimer avec mes aventures. 


‘ 
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LA PRÉSIDENTE, au Président. 
Oui, plus je l'examine avec attention, 
Plus je vois mon erreur, mon indiscrétion. 
(à Damis:) j : 
Que vostraits sont changés ! C’est une chose étrange, 
Qu'un petitnombre d’ans , hélas !si fortnouschange! 
à DAMIS. ‘ 
Mon aimable Silvie est bien changée aussi. 
LA PRÉSIDENTE. 
Par sagesse, monsieur conduisoit tout ceci, 
Sans éclat, mieux que moi. J’avois été trop prompte : 
Pardon; vous méconnoître l 4h lquej'enai de honte ! 
DAMIS. 
C'est moi qui suis honteux d’avoir vieilli si fort, 
LE PRÉSIDENT. 
C'est la premiere fois que vous avez eu tort, 
Ma femme. 
LA PRÉSIDENTE, au Président. 
Obtenez donc de lui qu’il me pardonne, 
DAMIS. ve 4 
Oh! suffit que madame ait la mémoire bonne. 
LA PRÉSIDENTE: 
Je remets à présent tous ses traits , je dis tous. 
x LE PRÉSIDENT. 
Moi , qui ne l’avois vu que très peu , croiriez-vous 
Que je retrouve aussi toute sa ressemblance ? 
LA PRÉSIDENTE. 
Ca , monsieur, il faut donc pour réparer l’offense 
Qu'a pu faire à Damis mon injustesoupcon, 
Voir ce qu'il veut de nous , et lui faire raison. 
Par vous tantôt l'affaire étoit bien décidée : 
J'admire que toujours votre premiere idée 
Est la meilleure! car vous vouliez dès tantôt 
Tout mettre entreles mains de la tante, 
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LE PRÉSIDENT. 
| Il le faut, 
LA PRÉSIDENTE. \ 
Allez prendre là-haut ce contrat qui le blesse. 
LE PRÉSIDENT. 
Oui. 
Y LA PRÉSIDENTE. 
Les lettres-de-change. 
LE PRÉSIDENT. 
Oui. l 
LA PRÉSIDENTE. 
Mais pour votre nicce 
I faut qu’il ait aussi des égards , et je vais 
L’exhorter.. 
LE PRÉSIDENT. 
Exhorter-le à ne la voir jamais; 
C'est ce qu'il peut de mieux. 


SCENE V. 


\ 


LA PRÉSIDENTE, LE FAUX DAMIS. 


LA PRÉSIDENTE, à part. 
Ce fourbe m’embarrasse, 
* DAMIS, & part, s 
Elle craint à présent de me revoir en face. 
LA PRÉSIDENTE, & part. 
. D'où peuvent lui venir mes lettres ? I] faut bien 
Qu'il les ait de Damis. | 
DAMIS, à paré, 
Je ne risque plus rien. 
LA PRÉSID&NTE, à part. 
Ménaseons l’imposteur, gagnons-le pour mon frere. 
( ici une scene muette entre eux.) 
DAMI1S, à da Présidente. 
Quand on a de lesprit on se tire &’af'aire. 
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LA PRÉSIDENTE, à Damis. 
, L'on n’en à pas besoin quand on est innocent. 
DAMIS. 
Il en faut pour le monde : il est si médisant ! 
LA PRÉSIDENTE, 
Je fermerai les yeux sur tout ce qui se passe ; 
Mais vous m'accorderez une petite grace : 
Pour me la refuser vous êtes trop sensé. . 
DA MIS. 
Je fermerai les yenx sur ce qui s’est passé, 
Mais vous m'accorderez une grace assez grande, 
LA PRÉSIDENTE. 
Accordez-moi d'abord ve que je vons demande. 
Vous avez, dites-vous , d'autres lettres de moi ? 
DAMIS. 
En voici quatre ou cinq, madame. 
© LA PRÉSIDENTE, 
Je le voi, 
Sans vous faire prier vous allez me les rendre, 
DAMTIS,. 
Dui, mais grace pour grace, etvouns devez m'entendre. 
LA PRÉSIDENTE. 
Mais vous devez me craindre en cette occasion. 
| DAMIS. 
Vous avons tous deux eu de la discrétion. 
>omme berger discret j'ai caché le mystere. 
LA PRÉSIDENTE. 
t moi, j'ai découvert que vous serviz Valere $ 
‘entrevois vos projets; ma* * force d'argent, 
uis-je les changer ? 
DAMIS. 
| Non ; je ne suis plus changeant, 
arlons net : il me faut la veuve poür Valere ; 


erver-le , votre honneur vous est plus cher qu'un 
frere ; 


ne. { 


ES 
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! Votre sagesse enfin vous donne un ascendant 

Sur le cœur, «ur l'esprit de ce bon Président ; 
Conservez-le. 

LA PRÉSIDENTE. 
Il revient. 
DAMIS. 
Soyez très complaisante ; 

Je vous rends vos billets pourvu qu'on me contente. 


SCENE VI. 


\ 


ÿ 


LE PRÉSIDENT, LA PRÉSIDENTE, LA TANTÉ, 
LA VEUVE, DAMIS. | 


# 


LE PRÉSIDENT, à la Tante. 
Je ne me mêle plus de rien ; c’est son époux N 
Qui laissera, s’il veut, son épouse avec vous , 
Ou dans un couvent. 


DAMIS. 
Moi, j'ai promis à madame W 
. . "M 
De ne point exiger le couvent pour ma femme. M 


LE PRÉSIDENT. 
Finissons. De nos faits nous sommes convenus, - 
‘Monsieur ; en béms billets voici cent miile écus ; 
Je les livre à ma sœur. 
LA PRÉSILENTE, Vas, à Damis. 
Mes lettres? 
DAMIS, as. 
Patience! 
(haut.) 
Le contrat ? 
LE PRÉSIDENT. 
Et voici le contrat. 
DAMIS. nf 
ÿ Ma vengeance 
Va donc se contenter; déchirons. 


I JTAGTETIT, SCENE II rèax 
LA PRÉSIDENTE, a/7achant le contrat desmains 
D: 1: de Darmis.\: 
Doucement : 
. Il alloit déchirer ce contrat br usquement 
* Sans le voir. Il faut voir au moins ce qu’on déchire: 
La confiance aveugle est blimable, 
LE PRÉSIDENT. 
) J'admire 
pue: vous voulez qu'en tout on voye clair. 
DAMIS, 
Voyons. 
| LA PRÉSIDENTE, Pas, à Damis. 
Mes lettres ? 
DAMIS, bas. 
Tout-à-l'heure. : | 
LE PRÉSIDENT. 
Afin que nous partions, 
Voyez vite. ne 
LA PRÉSIDENTE. 
Attendez. 
- LE PRESIDENT. 
Excès d’exactitude, 
D'ordre! #E5 
DAMIS, bas, 
En donnant, donnant. 
LA TANTE, & part. 
Que j'aime à voir la prude 
Au supplice ! 
LE PRÉSIDENT. 
Est-ce fait ? 
DA MIS. | 
| Oui; quand on a bien vu 
On est beaucoup plus sûr. 


L 
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SGENE .VIL 


LPS 


LE PRÉSIDENT, LA PRÉSIDENTE, LA TANTE, 
LA VEUVE, GLACIGNAC, DAMIS, 
L’ HOTESSE., 


GLACIGNAC. 
Il est bien réconnu 
Pour êtré vrai Damis mon parent et lé votré : 
Lé nouvel époux fuit ,un mari chassé l'autré. 
LA PRÉSIDENTE. 

Partons. | 

(à la Veuve.) à 

Puisse Damis faire votre bonheur ! 


SCENE VIII. 


DAMIS, LA TANTE, LA VEUVE, VALERE 


L'HOTESSE. 4 

L'HÔTESSE. 4 

Bon ! les voilà partis. AN 

VALERE, ai 

Ah! je n'ai plus dé peur, 

LA TANTE. ns 

Je puis done à présent , comme tante et maitresse , M 

Par un nouveau contrat disposer de ma niece. 
. LA VEUVE: à 

Me voilà donc à vous ? Ne 

NADERE. li 

Quel comble de bonheur! M 

DAMIS. 15 

Oui, vous êtes heureux qu'une prude ait eu peurs 
Côutéé ses intérêts qu’une prude réduite, ai 


Ait assez de pudeur pour mas juer sa conduite ; 
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Chose rare à présent! l’on en trouve si peu 
Qui prennentencor soin de bien cacher leur jeu! 
Tout bien considéré, franche coquetterie 
Est un vice moins grand que fausse pruderie. 
Les femmes ont banni ces hypocrites soins, 

Le siecle y gagne au fond, c’est un vice de moins, 
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LISETTE. 

Dies à une fourbe qu’elle est fourbe, et à madame 
votre tante qu’elle se porte bien, ce sont deux véri- 
tés aussi offensantes l’une que l’autre. Entre nous, 
mademoiselle, vous ne laissez pas d’avoir quelque 
tort; car.un peu de complaisance pour sa maladie 
et pour sa Lucinde, vous auroient mis en état de la 
guérir de l’une et de l’autre. On ne vient à bout de 
rien avec cette espece de sincérité qui montre tou- 
jours le côté du vrai: pour réussir dans le monde il 
faut une sincérité à deux envers. Ho !'quen’avez-vous 
un peu de la trigauderie de Lucinde! Elle vous hait 
par exemple beaucoup plus que vous ne la haïssez ; 
cependant, voyez comme elle vous caresse au mo- 
ment qu'elle veut vous ruiner ! Gardez-vous bien au 
moins de lui rien témoigner de ce que vous savez. 

ANGÉLIQUE. 

Je ne pourrai jamais dissimuler, 

LISETTE. 

Tout seroit perdu, vous dis-je, si elle s'apperce- 
voit que je vous avertis de ce qui se passe; elle ne 
s'ouvriroit plus à moi, elle me cacheroït ses mani- 
gances , el nous ne pourrions plus y remédier. 

ANGÉLIQUE. 

Je dissimulerai donc, Lisette. 

LISETTE. 

Prenez-y garde, c’est votre intérêt, À propos d’in- 
térêt, j'oublie le mien pour l'amour de vous; car 
Lucinde, en ie confiant ses desseins, m'a promis 
quelqne argent comptant, et une petite pension. 

ANGÉLIQUE. 


\ 


Je t’entends. 
LISETTE. 
L'un et l’auire me sont nécessaires : de l’argent 
comptant pour me faire adorer de quelque joli 
homme. et une pension viagere pour l'empêcher 


\ 


! 
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de me faire mourir de chagrin, quand il sera mon 
mari. 

ANGÉLIQUE. 

Je te promets tout cela; et quand ma tante m’0- 
teroit tout, j'aurai d’ailleurs quelque jour assez de 
bien pour t'en faire. 

LISETTE. 

C'est-à-dire que notre mariage et Le vôtre sont 
hypothéqués sur la mort du riche cousin normand : 
apparemment nous ne serons pas long-temps filles , 
caril ya quatre-vingts ansgqu'il est garcon. Mais j'en 
tends du bruit, Lucinde sort de sa chambre ; La scé- 
lérate va vous suuer à l'ordinaire par une enfilade 
de protestations flatteuses; cachez aussi bien vos 
soupcons qu'elle cache ses mauvais desseins: elle vous 
fera la mine riante, souriez-lui de même; que je 
voye là une de ces scenes de cour, dont les acteurs 
se montrent les dents si gracieusement, qu'on ne 
peut deviner lequel des deux va mordre l'autre. 


SCENE Il. 
ANGÉLIQUE, LUCINDE, LISETTE. 


LUCINDE, d'un (on doucereux. 

J’allois à votre chambre, ma chere enfant ; j'allois 
vous donner avis de certaines choses qui se passent 
à votre préjudice; car vos intérêts me sont chers. 
j'ai une attention continuelle à ce qui peut vous être 
utile. Plus vous avez d’aversion pour moi, plus j'ai 
envie de vous faire plaisir. 

ANGÉLIQUE. 
Voilà un effort de vertu dont je ne serois pas ca- 
 pable. 
LUCINDE. 
Ce n’est point vertu chez moi d'aimer ceux qui 
DUFRESNY A... | - à 
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me haissent, c'est un foible que j'ai, je suis mon 
penchant. Ah! je ne te voyois pas Lisette… Souf- 
frez que je me metté l esprit en repos; Votre tante 
eut hier un peu de fiévre, je voulois la veiller, elle 
s'y oppora ; jugez quel tourment pour moi ! Qüand 
on a le cœur sensible on souffre bien dans la vie ! 
Dis-moi, Lisette, comment mon amie a-t-elle passé 
la nuit ? 

LISETFE. 

Assez doucement : elle a dormi huit onu neuf 
heures tout d'un somme, apres quoi son insonmie 
lui a repris. 

LUCINDE. 

E:le n’est pas bien tiepuis hier; je veux qu’elle se 

tienne au Lit tout le jour. 
LISETTE. 

C'est moi qui aurois besoin de m'y mettre, car 
elle m'a fait veiller au chevet de son lit pouf la re- 
garder dormir, afin de la réveiller si elle mouroit 
subitement. 

LUCINDE. 
Tu plaisantes toujours ; mais dans le fond eile n’a 
pas tort de craindre. Sa constitution est si délicate... 
» ANGÉLIQUE. 
Elle seroit plus robuste si vous vouliez. 
LUGINDE. 

Toujours des traits piquants ! mais je vous les 
pardonne en faveur de votre sincérité; j'aime la 
sincérité jusque dans les imjures. 

ANGÉLIQUE. - 
De franches injures sont moins à craindre que 
eertaines caresses. 
LUCINDE. 
Vous me poussez vivement , mais je ne sais point 
me brouilier avec une amie au moment quelle a 
besoin de moi; je puis vous être utile, vous pouvez 
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-m'offenser impunément ; quand ;’aurai tout fait pour 
vous, vous serez ingrate si vous voulez. 
ANGÉLIQUE. 
Que voulez-vous donc faire pour moi ? voyons. 
LUCINDE. 

Empécher votre ruine. Car enfin vous êtes héri- 
tiere unique de votre tante, et je viens vous avertir 
que ce jeune homme qui la voit depuis peu pour- 
roil bien vous faire tort. 

« ANGÉLIQUE. 
Quel tort pourroit-il me faire auprès de ma tante? 
il n’est ni flatteur ni intéressé. 
LUCINDE. 
IL est aimable, et votre tante est sensible, 
ANGÉLIQUE. 

Est-ce là tout ce que vous avez à me dire ? est-ce 

là tout ce qui se passe céans contre mes intérêts ? 
LUCINDE. 

C'est bien assez, vraiment. Je vous le répete en- 
core, votre tante est sensible, Valere est aimable, 
. Valere vous déshéritera. 

ANGÉLIQUE. 
.… Si quelqu'un a dessein de me déshériter, ce n’est 
. pas Valere. 
LUCINDE, 
Que voulez-vous dire ? 
ANGÉLIQUE. 
Lisette pousse Angélique pour la faire taire.) 
Te ne veux rien dire... c'est pour cela qué je vous 
laisse 
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SCE CNE III. 
LUCINDE, LISETTE, 


LUCINDE, 
Tu vois avec quelle honnêteté je lui parle, ‘et 
comme elle me répond brutalement. 
LISETTE. - 
La sincérité est une vertu bien brutale... ( à part.) 
je me sais bon gré d'être un peu fourbe., 
LUCINDE. 
Est-ce qu'elle soupconneroit quelque chose e 
Lisette ? 
LISETTE. | 
Elle a des soupcons en général ; il y a une heure 
que je tâche de la rassurer, Je la trouve admirable 
après tout, de se mettre en tête qu’elle doit hériter 
de sa tante, parcequ'elle est son héritiere: il est 
plus juste que vous en héritiez ; car une bonne amie 
cst plus proche qu'une niece. Non, la malade ne 
sauroit irop faire pour vous. Quel attachement n’a- 
vez-vous point éu pour elle! vous avez sacrifié votre 
jeunesse, l’aäge nubile; et l’âge nubile est le patri- 
moine des filles qui n’en ont point. Mais ce qui rend. 
vos prétentions très légitimes, c’est la récompense 
A 
que vous m'avez promise. 
LUCINDE. 
Ah ! Lisette, nous n’en sommes pas encore où 
nous pensons, et ce Valere m'alarme beaucoup. 
LISETTE. 
Effectivement 4 depuis que votre amie le voit, cité 
a certains desirs sy guérison : : il est à crainüre pour 
vous que l'envie de se marier ne |? cHpitS sur le 
P' laisir d’être malade. 


» 
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 aucrNpe. 

Hier eilé devoit me forcer, disoit-elle, d’aecepter | 
une donation. Valere vint, elle ne me parla plus 
que de ses charmes. 

LISETTE, 

Peste soit des charmes! hom, le vilain homme 
que ce joli homme ! di 

LUCINDE. ” 

Il fant l’éloigner, Lisette ; empéchons qu'elle ne 
le voye davantage. Pour Ini ôter toute envie de 
recevoir visite, je suis d'avis de ia faire ce matin 
plus malade qu'à l'ordinaire. Toi, si tu vois paroitre 
ici Valere, dis-lui qu’elle ne sera pas visible aujour- 
d'hui. 

LISETTE. 

Je lui dirai que nous prenons tous médecine. (ap- 
percevant ia Malade.) L'amour la tient, nous som- 
mes perJues. (à part.) Bon, bon » Je vais avertir 
Valere de venir fortifier cet amour-là, c’est toute 
notre ressource. 


SCENE IV. À 
LUCINDE, LA MALADE, gui entre en révant, et 
qui, ne voyant pas Lucinae, marche vigoureu- 
semnent, 
._ LUCGINDE. 
.… Es-tu folle, ma chere amie, de te lever avant midi? 
à quoi rêves-tu ? 
LA MALADE, 
“Ah ! soutiens-mui, ma bonne, aide-moi à mar- 
cher toute seule. 
LUCINDE. 
Tu t'émancipes trop, et je serai contrainte de 
t'abandonner, situ ne veux pas suivre mes regles, 
2e 
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LA MALADE, vivernent. 

Tu sais que l'air du it e‘tun air cru, un air 

neuf, et que mes poumons sont usés. 
LUCINDE. 

11 y a de plus dans l’air d'aujourd'hui certaine 
vapeur assommante. 

… LA MALADE, 

Effectivement, cet air-là m’assomme, il rend 
ma tête d'une pesanteur... Ah ! quel fardeau qu'une 
tête! 

LUCINDE. 
C'est ce que je te dis, tu es si foible, rentrons. 
LA MALADE, 

Tu m'avois pourtant promis de la force pour ce 

printemps. 
LUCINDE. 

Ïl est vrai : mais nous sommes en decours, et sur 

le déclin de la lune, les malades déclinent. 
LA MALADE, 

Depuis ce déclin - Jà je décline à vue d’ocil ; je 

crois que je suis bien maigre ce matin. 
LUCINDE. 

Tu n'es pas si grasse qu'hier au soir, et c’est la 

rechûte que je t’avois prédite. 
LA MALADE. 

Tu es sorciere, je crois, à force d’être savante ! 
tu as deviné hier que je ferois des rêves cette nuit, 
et cela n'a pas manqué : j'ai songé que je voyois Va- 
lere de loin, que je voulois alter à lui, et que quel- 
qu'un m'en empêchoit; cela me FPE des inquié- 
tudes. 

| LUCINDE. 

Les inquictudes de nuit sont dangereuses; Je vais 
te faire prendre quelque chose pour cela; viens te. 
recuncher, 


Î 
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PORPEATMA TI DE, 

Oh non! car! mes inquiétudes n’ont pas duré ; 
Valere est venn m’aborder; et quoique ce ne fût 
qu'en songe, sa conversation m'a charmée. En effet 
il a bien de l'esprit, qu'en dis-tu? cela te plairoit-ilP 

LUCINDE. 

Tout ce qui te plait ne sauroit me déplaire; ton 

gout détermine le mien. 


C4 


LA MALADE. 

Tu es si complaisante ! 

LUCINDE. 
C'est que ta destinée entraîne la mienne: j'ai dé- 
couvert depuis peu que je suis née sous ton étoile, 
LA MALADE. 
Cela est admirable ! 
LUCINDE. 

C'est pour cela que tu as tant d'ascendant sur 

moi. 1 
LA MALADE, 

Ascendant à part, avoue que Valere a de bonnes 

qualités ; il me plaignoit tant hier. 
LUCINDE. 
Tu crois qu'il te plaint; il est vrai qu'il le dit: et 
c’est toujours une politique. 
LA MALADE. 
Je suis persuadée qu'il est sincere. 
LUCINDE. 

La seule différence que je trouve entre ce jeune 
hommé-ci et les autres, c’est qu'ils sont parvenus à 
cerlains degrés de sincérité qui leur fait dire tout 
Je mal qu'ils pensent des femmes, et que celui-ci les 


raille encore avec quelque finesse, quelque ména- 
gement. 
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LA MALADE. 
Valere n'est point railleur, il prend vraiment 
part à mes maux. \ 
| LUCINDE. 

Quand un officier mal-aisé s'attache à une riche 
malade, ce n'est pas pour partager ses maux; et à 
te parler franchement , je croirois bien que Valere.… 

LA MALADE, vivement. > 

Ah ! le voilà! 


SCENE V. À 


f 


LA MALADE, LUCINDE, VALERE, LISETTE. 


LISETTE, féisnant de vouloir empécher Valere 
d'entrer. 

Non, vous dis-je, non, vous n’entrerez point, 
Made est très mal; Que" ne se levera point d’au- 
jourd’hui. 

VALERE, 

Je la vois debout. 

LISETTE, 
Elle va donc se coucher. 
VALEÈRE. 

Je suis ravi, madame, de vous voir plus de santé 
qu’on ne dit. 

LUCINDE. 

Plus de santé ! ce mot est malin. 

LA MALADE, 
Je prends les choses mieux que t6i ; monsieur ne 
prétend pas que j'aie une santé robuste. 
VALERE. 
Je vous crois plus de délicatesse que d’infirnrité. 
LUCGINDE, 
C'est-à-dire que tes infirmités sont des visions. 


ACTE TI, SCENE V. 17 
; LA MALADE. 

Monsieur entend que je n’ai point de ces infir- 
niités capitales. En effet, on peut être saine et ma- 
lade. 

VALERE. 

Je n'oserai plus parler si mademoiselle continue 
d'être mon interprete. 

LA MALADE. 

Non, monsieur, non, je suis persuadée que vous 
n'êtes point de ces gens cruels ,impitoyables, qui ne 
peuvent comprendre qu'on soit réellement malade. 

VALERE. 

Je comprends que vous êtes réellement à plaindre, 

RE: LA MALADE. 

Que de bonté ! que d'humanité pour un jeune 
homme ! je l'avoue, monsieur, je suis charmée des 
beaux sentiments... 

LUGINDE. 
Qu'entends-je ? c'est midi qui sonne, et tu n'as 
encore rien pris d'aujourd'hui. 
LA MALADE. 
Je ne me sens pas grand besoin. 
LUCINDE. 
Tu as plus besoin que tu ne penses; te voilà toute 
embrâsée, n'est-ce pas, Lisette ? 
LISETTE. 
Oui ; elle a de l’ardeur dans les yeux. 
: LA MALADE. 

Ah! c’est l'inanition. Quel tort cela me va fäire ! 
Excusez, monsieur, si je vous quitte : il n'y a que 
la régularité du régime qui me fait subsister, et il 
faut que je prenne certaines choses à certaines pe- 
riodes ; si vous voulez revenir dans une heure... 
n'est-ce pas, ma bonne, il me faudra bién une heure 
pour digérer mon café? J'aurai après ce!a mille choses 
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à vous communiquer; quand je vous aurai conté 
Tous mes maux, il me semble que je serai moitié 
guérie. ; 


SCENE VI. 
VALERE, LISETTE. 


LISETTE, 

Qu'est-ce donc, monsieur? vous ne dites mot? 
Vous ne fortifitz point la malade contre l’inanition? 
Vous souifrez qu'on vous l’enteve quand elle com- 
mence d’avoir du goût pour vous ? Est-ce là comme 
vous exeécutez le projet que nous avons fait avec 
Angeliqne ? 

VALERE. 

Il est vrai que je me suis engagé à détromper notre 
malade de sa fausse amie, et de sa fausse maladie : 
mais Lisette, je viens encore de m’appercevoir que 
l'estime qu’elle à pour moi devient un peu trop 
forte. R 

LISETTE. 

Hé ! tant mieux, mort de ma vie, tant mieux ! 
vous en sirez plus à portée de lui faire ouvrir les 
yeux. Ii n'ya que vous qui puissiez vous faire écon- 
ter, personne n ose plus lui parler que Lucinde ; 
Vous voyez comme eile en est entêtée; tâchez qu'elle 
s’entète d' vous, car chez les femmes un eutétement 
ne se guérit que ; ar un autre. 

VALERE. 
Je ne veux point qu'elle s’entête de moi. 
LISETNME. 

Et ce scrupule vous empêchera de rendre service 
a Angélique! maiselle paroît ;vos scrupules ne tien- 
dront pas contre elle. 


ACTEI, SCENE VII. 14 
SCENE VII. 


VALERE, ANGÉLIQUE, LISETTE. 


ANGÉLIQUE, 

Hé bien, Valere, où en sommes-nous ? avez-vous 
vu ma tante ce matin ? 

VALERE, 

Je ne l'ai que trop vue. 

ANGÉLIQUE. 

Comment donc ? 

VALERE. 

Pardonnez, charmante Angélique, si je cesse d’e- 
xécuier vos intentions. £a même tendresse qui me 
faisoit agir pour vous anprès de votre tante .me fait 

craindre Wd’en être trop aimé ; et je me suis apperçu.… 
ANGÉLIQUE. 
Ne la voyez plus, Valere, ne la voyez plus ! 
LISETTE. 
Lucinde va triompher, | 
ANGÉLIQUE. 


D'accord. 
| LISETTE, 
Vous serez déshéritée. 
ANGÉLIQUE. 
N'importe. 
LISET®PE, 


Et plus de mariage pour vous. 
ANGÉLIQUE. 
Ah ! Valere, voyez-la donc. 
VALERE. 
: Mais elle ne conseutira jamais à notre mariage, si 
son estime pour moi se change en amour. 


{ 
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ANGÉLIQUE. 
Cela est vrai : ne la voyez pas Sbs0 ON 
LISETTE. 
Vous me faites rire avec vos alarmes ! Quoi ! vous 
croyez qu'elle puisse aimer, là! vraiment aimer ? 
non, non, je la connois mieux que vous. Elle n’est 


visionnaire que pour s'être toujours trop aimée elle-. 


même; et quand on s'est accoutumé à n'aimet que 
soi, on devient incapable d'aimer les antres. D'ail- 
leurs son tempérament lest si fort affoibli par les re- 
medes, qu’elle n’est capable que d’un demi-amour. 
ANGÉLIQUE. 
Ah ! Lisette, peut-on aimer Valere à demi P 
VALERE. 

En parlant ainsi, belle Angélique, vous flattez ma 
tendresse; mais je n'ai point la vanité de me croire 
aimable : convenons donc que votre tante est d’hu- 
meur à se passionner aisément. 

LISETTE. 

Je conviens qu'elle est vive et veut ce qu’elle veut 
dans le moment qu’elle le veut; mais elle n'aura 
jamais de passion suivie. Ce ne sont que des saillies 


de caprice qui retombent toujours dans sa manie 


principale; et, vous aimant aujourd’hui à la fureur, 

persuadez-lui que l'amour donne la fievre, elle vous 

troquera demain contre le quinquina, 
VALER E. 

Je croirois bien que c’est là le fond de son carac- 
tere, et je comprends que je puis encore faire quel- 
que tentative dans la nécessité où je me vois de ga- 
gner sa confiance. 

ANGÉL:QUE. 

Voyez-la donc, mais ne vous faites aimer qu ’aut- 
tant qu'il faut; cachez une partie de votre mérite, 
et ne vous laissez regarder que le moins qu'il scra 
possible. 


k 
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ACTE I, SCENE VII. 2 
LISETTE- 
_ En voilà assez de dit, séparez-vous ; il seroit dan- 
\gereux qu'on vous vit trop ensemble. Songez tou- 
jours, au moins, quand vous vous rencontrerez en 
leur présence , à ne vous point trop regarder ; méfiez- 
* vous de vos yeux. | 
ANGÉLIQUE. 

Tu. vois méme que j'affecte de n'être jamais du 

sentiment de Valere. 
| LISETTE. 

Trop de complaisance prouveroit que vous êtes 
amants; il ne faat pas aussi trop vous contredire , 
on croiroit que vous seriez déja mariés. (à, Ales 
m'attendre à votre chambre, vous : el vous, entrez 
dans le jardin; je vais voir ce qui se passe là-dedans. 

(seule.) Les pauvres enfants ! je ne les sépare qu’à 
4 et je les unirois dès demain, s'ils 
avoient assez de bien pour se marier malgré la tante, 


SCENE VIII. 
LISETTE, LAVALÉE. 


EAVALÉE, en habit de courter, pleurant et a zyant 
un mouchoir à la main. 
Hon , hon. 
LISETTE. 
À qui en veut ce pleureux-ci ? : 
LAVALÉE. 
Réjouissez-vous , hon, réjouissez-vous , réjouis- 
$ez-vVOoUs. 
LISETTE. 
Vous me donnez plutôt envie de pleurer. 
LAVATÉE. 
Æéjouissez-vous , vous dis-je, riez, sautez , danser. 
DUFRESNY. 2. 3 
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Je viens en poste de cent lieues d'ici pour vous ex. 
citer à la joie. é | 
LISETTE. 

Pourquoi pleurez -vous done, monsieur le cou- 

rier ? 
LAVALÉE. 

C’est que la nouvelle que j’apporte est une nou- 
velle triste, et pourtant réjouissante : elle est triste 
pour le défunt que je pleure, et réjouissante pour 
sertaine cousine qui hérite de cent mille écus. 

LISETTE. : 
Le vieux cousin est mort? Vivat. : 
LAVALÉE, 

C’est assez pleurer dans le fond , car ce n'est pres- 
que pas une mort que cette mort-là ; et on ne peut 
pas dire que le défunt ait perdu la vie, car on n'a 
plus de vie à perdre à quatre-vingt-quinz ns. 

LISETTE. 

Bon ! c'étoit un animal qui ne vouloit point voir 
ses héritiers, de peur que cela ne le fit souvenir de 
mourir. Il ne leur a jamais rien donné , et sa mort 
est le premier bien qu'il leur ait fait de sa vie. Hé! 
dites-moi un peu, étiez-vous son domestique ? 

LAVALÉF. 

Non, j'appartiens à monsieur le marquis de Faus-= 
sinville, son intime ami, l'unique confident de ses 
épergnes , et le dépositaire de ses dernieres paroles. 

LISETTE. 

Si vous les savez, dites-les moi, de grace. J'ai de 
la vénération pour les dernieres paroles des morts. 
LAVALÉE. 

Celles-ci sont pathétiques ; les voici. Je laisse | 
dit-il en rouvyrant ses yeux morts pour voir en= 
core ses contrats, Je laisse cent mille écus en fonds 


de terre. 
{ 
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LISETTE. | 
Les belles dernieres paroles! est-ce là tout ? 
LAVALÉE. 

Je crois qu’oui ; mais mon maitre sait le détail de 
tout cela. Il est venu pleurer avec l’héritiere, et moi 
ie voudrois bien rire avec la suivante. 

LISETTE. 

Votre maitre est donc là-dedans P 

LAVALÉE. 

Vraiment oui. On l’a fait parler à une certaine Lu- 
cin de. 

LISETTE, & part. 

Allons vite avertir Angélique: ( à Lavalee.) Mon- 
sieur,je vous rejoïndrai dans un instant. 

TLAVALEÉE. 

Je vous attends, car j'ai des affaires importantes 
à vous communiquer, ( seul. ) Cette maison me pa- 
roît d'une architectare réguliere ; voyons si 1 ’archi- 

‘tecte a bien placé la cuisine. - 


FIN DU PREMIER ACTE, 


Ç 
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ACTE IL. 


SCENE PREMIERE. 
ANGÉLIQUE, LISETTE. 


LISETTE. 
Ï. s'appelle le marquis... le marquis de... de Faus+ 
sinville ; il est là avec Lucinde : je n'ai pu m'intro- 
duire dans leur conférence ; mais Lucinde a beau 
négocier avec lui, on ne sauroit vous Ôter cin- 
quante mille écus, dont vous héritez pour votre 
moitié. Voilà de quoi terminer votre mariage avec 
Valere, et le mien avec qui il me plaira, car j’au- 
rai de l'argent. À propos, c ’est assez pleurer, made- 
moiselle , car la succession est grosse : pleurer une 
mort qui vous fera vivre avec votre amant , il faut 
avoir bien du naturel. 
ANGÉLIQUE. 
. Je vais voir ce quise passe là-dedans. Ayez soin 
d’avertir Valere de tout ceci. 
| LISETTE. 
Oui , oui; mais voici le valet normand, je vais le 
gjuestionner. 


SCENE II. 
LISETTE,LAVALÉE. 


LAVALÉR |! 
Bon jour, la charmante. 


ACTE II, SCENE Il. 25 
LISETTE: 
Bon jour monsieur le courier. 
LAVALÉE. 

Pour vous avoir vu tantôt un moment , je me 
suis senti an desir pressant d'allér boïre : l’ardeur 
de vos beaux yeux m’avoit causé une altération pro- 
digieuse. 

LISETTEF. 
À mon égard, je n'ai point soif en vous voyant. 
LAVALÉE. 

Treve de galanteries. La réputation d’une Lisette 
mariable a vole jusqu'au pays normand, et je brüle 
d’impatience de faire mes offres : car mon maître et 
moi sommes venus en poste pour contracter plus 
vite, 

LISERTTES | 

La déclaration est brusque : vous proposez un 

mariage comme une partie de plaisir. 
LAVALÉE, 

Ceci se doit traiter comme alliance financiere; 
une regle d’arithmétique suflit pour assortir les 
cœurs. Mon maitre fait de riches propositions à l’hé- 
riliere , 1 à en poche de quoi l’épouser , papiers 
sur table ; et moi je vous fais l'amour à l'appui de 
la succession. Le bon vent de cette aubaine m’a- 
mene du fond de la Normandie pour vous prendre 
à femme. | 

LISETTE. 

Le vent de Normandie gst un vent froid. Je ne 
mé marie point de ce vent-là, cherchez fortune 
ailleurs. 

LAVALÉE, 

Qu’appelez-vous chercher fortune P c'est nous 
qui venons faire la vôtre. Premièrement, mon 
maitre est un homme de qualité qui sait les af- 


NP 
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faires : 11 n’y a que ceux-là qui fassent de bonnes : 
maisons. 

LISETTE. s 

Quoi! l’on trouve en la seule personne dé ce sei- 
gneur , un marquis et un praticien ? la bigarrure est 
nouvelle! 

LAVALÉE, 

Très ancienne, madame , très ancienne. J’ai lu 
que les marquis romains savoient plaider et com- 
battre. L'histoire romaine en fait foi; et l’histoire 
normande assure que Robert Le roux étoit brave sol- 
dat, grand capitaine, et faisoit ses écritures lui- 
même ; ét moi qui ne suis que le maître clere de mon- 
sieur le marquis, je plaide de naissance. Mon pere 
plaidoit, mes enfants plaideront, et ma mere , qui 
n’étoit qu’une femme, plaidoit aussi. Je voudrois 
que vous eussiez oui un plaidoyer de ma mere ; c'é- 
toient les plus belles invectives ! ‘ 

LISETTE. | 

De grace, monsieur le plaideur né, quelles af- 
faires votre maître a-t-il ayec Lucinde ? quels vieux 
parchemins lui montre-t-il là? 

LAVALÉE. 

Je ne sais : mais il est porteur et dépositaire d’an 
testament , par lequel le cousin défunt donne tous 
ses biens à une cousine malade, 

| LISETTE, | 

Un testament qui donne... 

LAVALÉE. * 

Tout à la cousine malade; et rien à la cousine qui 
se porte bien. | 

LISETTE. suit a 

Quelle injustice ! mais je ne puis ajouter foi à ce- 

la. Sachons de lui ce qui en est. 
LAVALÉE. 
Vous êtes bien curieuse, et bien peu tendre de 


‘ 
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me quitter ainsi. ( seul. ) Si cette fille-ci m'épouse, : 
ce sera plus par curiosité que par amour, 
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HS CENE HT. 


LAVALÉE, FAUSSINVILLE. 


LAVALÉE. 

Ah! voici mon maître. Eh bien, monsieur , vous 
venez d’avoir une ample conversation avec Line: 
vous promet-elle merveilles ? 

FAUSSINVILLE. 
Elle est si gracieuse, si affable , et si bien disante, 
qu'on n'oseroit sy na 
LAVALÉE. 
Eh! vous a-t-elle donné parole? 
FAUSSINVILLE. 

Bon, parole ! la parole n’est que de l’air, on ne 

peut rien fonder là-dessus. 
LAVALÉE. 

Vous fondez sur ce que vous tenez dans vos mains. 
Vous avez eu de la peine à faire écrire votre pauvre 
ami mourant. Cà, monsieur, afin que je puisse vous 
seconder dans vos desseins » Oyons si je suis au fait : 
car intrigue normande est une énigme obscure. Voi- 
ei ce que j'ai compris : nous venons ici pour ména- 
ger une tante et une niece : cette niece-Ci hériteroit 
naturellement du défunt; mais sa tante en hérite 
par Le testament que vous avez manigancé , et dont 
vous êtes nanti ‘enfin, en Le supprimant ou le pro- 
duisant , vous faites hériter ou la tante ou la niece. 
En un mot, vous pouvez faire la fortune de celle 
qui voudra bien faire la vôtre. 

FAUSSINVILLE. 
Tu l’as dit. Si la tante refuse de m’épouser , je 


+ 
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supprime le testament qui la fait héritiere unique: E 
elle y perdroit une belle terre. 
LAVALÉE. 
Il faut que vous épousiez cette terre-là ; elle est 
considérable. 


\ 


FAUSSINVILLE. 

Et à ma bienseance. 

LAVALÉE, 

Elle vaut douze mille livres de rente. 

 FAUSSINVILLE. 

Ce n’est pas ce que j'en estime le plus. 

LAVALÉE. 
Elle a de beaux droits seigneuriaux. 
FAUSSINVILLE. 

Ce n’est pas encore cela que j'en aime : ce sont 
certaines vieilles prétentions. Avec certains vieux 
titres, je pourrois arrondir cette terre-là sur celle 
de mes voisins; ces voisins sont des sots ; je pour- 
rois les déposséder, les abymer, et avec inetice, 

LAVALÉE. 
Cela est beau ! abymer avec justice ! et vous avez 
ces titres-là ? 


% 


FAUSSINVILLE. 

«C’est une recherche curieuse qui m’a coûté bien 
du travail. Mais cette Lucinde me fait attendre Jong- 
tewps ; elle m'a dit qu’elle m’alloit introduire chez 
l'héritiere. 

LAVALÉE. 

Vous êtes donc résolu d’épouser cette originale de 

tante P 
FAUSSINVILLE. 

I1 faudra bien. On dit qu'elle a certaine marotte 
de maiadie; j'ai, moi, la marotte de successions ; et 
ma folie me fn passer par-dessus la sienne. 

LAVALÉE. 
Dans le fond , une épouse malade a son mérite ; 


’ 


ACTEIL,/ SCENE III. 29 
c'est le trop de santé qui rend les femmes Imquietes : 
une femme infirme , qui garde la chambre , est plus 
fidèle qu'une autre. 
FAUSSINVILLE. 

Lucinde vient ; selon la réponse qu’elle me væ 
faire . je prendrai des mesures avec la niece : sache 
un peu s'il y aura moyen de l’entretenir en secret. 
Va. 


: SCENE IV. 


FAUSSIN VILLE, LUCINDE, 


FAUSSINVILLE. 

Eh bien , mademoiselle , pourrai-je enfin voir 
votre amie ? 

s LUCINODE, 

J'ai fait mon possible pour vous ménager un en» 
tretien avec elle; mais il n’y à pas d'apparence pour 
aujourd’hui ; car elle se porte très mal : il lui a pris 
une si grande foiblesse , qu’elle ne peut ni remuer n& 
parler. 


SCENE V. 
FAUSSIN VILLE , LUCINDE , LA MALADE, 


MA MALADE, entrant gatêment et delibérément; 
Faussinville recule deux pas , et reste immobite. 
N'’as-tu point revu Valere? je voulois me prome- 

ner avec lui , je me sens une force , une santé, une 

vivacité... Qu'est-ce donc ? il semble que tu sois fà- 
chée de me voir si bien porter. 
LUCINDE. 

Je te l’avoue, l’état où je te vois me fait trembler ; 


rien n'est plus dangereux que ces verves de santé 
surnaturelle. 
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LA MALADE, Voyant Faussinvilée. 
Qui est cet homme-là, ma bonne? 
LUCINDE. | 

C'est monsieur le marquis de Faussinville , dont 

je vous ai parlé. 
FAUSSINVILLE. 

Vous me voyez, madame, dans une surprise qui 
m'a rendu immobile, Votre beauté m'étonne , Ma- 
dame ; j’avois concn l’idée d'nne personne infirme, 
päle , maigre : quel coloris! quel embonpoini ! 

LA MALADE. 

La raillerie est un peu forte ; monsieur; il ne fal- 

loit pas venir de si loin pour m'offenser. 
FAUSSINVILLE, 

Je m'explique, madame, je m'explique. J'ai été 
frappé d’un certain brillant , à la vérité; mais à tra- 
vers tous vos charmes, je ne laisse pas d'entrevoir 
un certain fond de maladie, et c'est cela méme qui 
acheve de me charmer. Je ne serois jamais touché , 
moi, d’une femme qui se porteroit bien. J'ai là-des- 
sus un goût singulier, un goût qui paroit dépravé ; 
c'est pourtant Le bon ; et je prouverois par bonnes 
raisons , qu'une beauté malade est cent fois plus ai- 
mable qu'une autre, 

LUCINDE 

Cela s'appelle un paradoxe. 

* FAUSSINVILLE. À 

Te nè dis pas que je souhaitasse dans une mai- 
tresse ces maladies assommantes, néphretique, pleu- 
résie, liévre Continue ; on peut me plaire à moiss ; 
mais une migraine douce, insensible, assez d'émo- 
tion pour animer le teint, un de ces rhumes légers 
qui attendrissent la voix sans la grossir, qui cou- 
vrent un bel œil d'une vapeur humide et perlée. Quel 
cœur de roche pourroit tenir là-contre ? 


ke 
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"LUCINDE, 
Monsieur donneroit presque envie d’être malade 
FAUSSINVILLE. 

Je prouverois de plus, que la délicatesse de la 
constitution fait les visages mignons, rend les or- 
ganes plus fins, plus délicats, donne lebonair même ; 
car, sans contredit , une valétudinaire a la taille plus 
fine qu'une-autre : et l’esprit, l'esprit! ne vovons- 
mous pas que les beaux esprits n’ont jamais de santé. 
Dans les personnes robustes tont est wrossier, les 
sentiments, les manieres, les inclinations ; c’est 
pourquoi j'ai toujours souhaité de pouvoir épouser 
une femme délicate et maladive. 

LA MALADE. 
Vous vous lasseriez de l'entendre gémir. 
FAUSSINVILLE. 

Non, j'aime les gémissements à la fureur ; une 
voix plaintive me porte jusqu’au fond du cœur cer- 
tain mélange de pitié et de tendresse, Au moment 
que je vous parle , j'en suis pénétré. Mais suspen= 
. dons ce plaisir-là pour parler d'affaire. 

| LA MALADÉ. 

D'affaire, monsieur ? je ne me mêle point de mes 

affaires. 
| FAUSSINVILLE. 

Qui s’en méêlera donc, madame ? il faut bien que 
vous vous expliquiez sur les propositions qu’on vous 
a faites de ma part, et que je sache quelle est votre 
pensée. | 

* LA MALADE, 

Ma pensée ! vous croyez donc que j'ai la force de 
penser ? 

FAUSSINVILLE. 

Je ne dis pas cela ; mais pour prendre un parti, 
Yous n'avez besoin que d’une simple réflexion. 
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: LA MALADE. 

Les réflexions donnent la migraine. Mais, mon- 
sieur, voilà une amie qui réfléchira, qui pensera , 
qui parlera d'affaire pour moi; vous pouvez termi- 
ner avec elle, je vous laisse énsemble. 


SCENE VI. 


FAUSSINVILLE, LUCINDE. 


FAUSSINVILLE. 
Votre amie n’a pas l'esprit décisif. 
LUCINDE. 

Vous voyez que j'avois raison de différer votre 
entrevue ; je voulois avoir le temps de la disposer 
en votre faveur. 

| FAUSSINVILLE. 

Il suffit que vous le soyez. 

LUCINDE. 

Je suis toute dévouée à vous. Je ne compliments 
point, je parle vrai, exactement vrai. J'ai sou- 
haité d'abord d’unir votre mérite à celui de mon 
amie. 

FAUSSINVILLE. 

Vous avez bien de la bonté, Cette bonté vient ap- 
paremment de ce que je puis vous être utile; n’im- 
porte, c’est toujours bonté. 

LUCINDE. 

Je ne vois jamais que l'utilité d'autrui ; je sais 
que vous ètes un parti pour mon anile ; SUT A Ppa- 
role , espérez tout. 

FAUSSINVILLE. 
Sur votre parole, j'espere . mais je crains aussi. 
LUCINDE- 
Vous ne devez pas douter un instäut.… 


ACTEII, SCENE VI. 33 

à FAUSSINVILLE. 

Je doute sans cesse, moi, c’est mon naturel. 

ati LUCINDE. 

Je vous le dis simplement, uniment, c'est un ma- 
riage conclu ; fiez-vous à moi. 

| FAUSSINVILLE. 
Je w' y fie de reste , mais je prendrai mes mesures. 
- Souvenez-vous que je suis nanti : je ne me dessaisis 
jamais, et c’est prudence. 
LUCINDE. 
Mon cher monsieur, je ménagerai la chose en trois . 
ou quatre jours. 
FAUSSINVILLE. 
Trois ou quatre jours? je reviendrai demain. 
LUCINDE. 

Que vous êtes défiant ! 

FAUSSINVILLE. 

I] vaut mieux que ce soit dès aujourd'hui. 

LUCINDE, 
Donnez-moi vingt-quatre heures au moins. 
FAUSSINVILLE. 

Deux ou trois suffisent. Je vous en prie , dans 

une heure vous me rendrez réponse. 
LUCINDE. 

Je vais en parler à l'instant même : comptez sur 
mes soins. 
| FAUSSINVILLE ( seul.) 

Voici une rusée qui est aussi habile que moi ; il 
ne faut pas se fier à sa négociation. 


Ô SCENE VIL 


* 


FAUSSINVILLE, LAVALÉE, 


‘ LAVALÉE 
J'ai exécuté vos ordres, monsieur, ec pour ménager 
DUFRESNY. 2. 4 
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un entretien secret avec Angélique Et courtoise , 
flatte. normanisé la Lisette. Mais c’est une fille in- ! 
corruptible. 

FAUSSINVILLE. 

Tu es un sot : te faut-il plus d’une entrevue pour 
mettre une servante dans tes intérêts? 

LAVALÉE. 

Je n'ai rien épargné pour la réduire ; mais elle ne 
veut point se contenter de belles promesses ,et nous 
n'avons apporté que cela du pays. 

FAUSSINVILLE. 
Lavalée ! 
LAVALÉE, 
Monsieur, 
| FAUSSINVIRLE. - 

Je crains fort que toutes inés tentatives ne soient 
inutiles du côté de la tante. Nous avons affaire à une 
folle et à une fille d'esprit... 

LAVALÉE. 74 

J'entends; on ne sauroit faire fonds sur nous. 

FAUSSINVILLE. 

Je fais réflexion d’ailleurs sur l’état eruel où doit 
ètre la pauvre niece déshéritée ; cela me touche . il 
me vient un mouvement de compassion. 

LAVALÉE. 

De compassion ! l’air de Paris vous auroit-il déjà 

attendri l'ame P . 
FAUSSINVILLE. 

En déchirant le testament, la succession tombe: 
roit naturellessent sur ia niece; je veux lui faire ce 
bien, et je vais le lui offrir généreusement. 

LAVALÉE, 

Votre générosité me feroit trembler si nous n’é- 
tions pas Normands; mais nous nous sauverons par \ 
le faux-fuyant. 
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FAUSSIN VILLE, 
: Je puis faire sa fortune, je la ferai, 
LAVALÉE. 
Et le faux fuyant? 
FAUSSINVILLE. 
N'est-ce pas là Angélique? * 
LAVALÉE. 


Oui, monsieur. 
FAUSSINVILLE. 

Je vais lai proposer son bonheur. 

LAVALÉE, {@ndis que s0/ maitre va 4u devant 
d’ Angélique. 

Je l’attends au faux-fuyänt ; il va lui proposer 
quelque avantage pour elle, qui sera Jucratif pour 
nous. Il veut en tirer beaucoup, car il la caresse 
excessivement. 


SCENE VIII. 
FAUSSIN VILLE, ANGÉLIQUE, LAVALÉE. 


FAUSSINVILHLE. 
Mademoiselle, comme les moments sont précieux, 
] abrege toutes les galanteries que mériteroit une 
personne comme vous , et je vous offre de vous rele- 
ver de l'injustice que feu votre cousin vous a faite. 
ANGÉHIQUE. 
J’accepterai le secours que vous m'offrez, pour- 
vu qu'il ne porte aucun préjudice à ma tante. 
| FAUSSINVILHE 
Je veux vous mettre en état de Jui faire la loi. 
ANGÉLIQUE, { 


Non, monsieur, non. 
{ 
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FAUSSINVILLE. 


Premièrement je vous fais échoir la terre à vous. 
seule. 


‘4 


| 


ANGÉLIQUE. | 

Ce n’est point là mon intention. 1 
FAUSSINVILLE. l 

Et d’autres biens encore qu’elle possede mal-à - | 
| 

| 

| 

| 


propos. 
ANGÉLIQUE. 


Non, vous dis-je , je ne veux point... 
FAUSSINVILLE. 

I faut vouloir tout ou rien , je ne fais point les 
choses à demi. 

ANGÉLIQUE. 

Mais pourvu que je sois contente... 

FAUSSINVILLE. 

Il faut que je le sois aussi. Nous le serons tous 
deux, mademoiselle , c’est une affaire faite 4) ne 
s’agit plus que de la forme. 

LAVALÉE, à part. 
Ab ! le faux-fuyant sera dans la forme. 
FAUSSINVILLE. 
Pour me mettre en état d° agir pour vous, il sera 
nécessaire que vous me signiez.…. 
LAVALÉE. 
Une procuration ? 
FAUSSINVILLE. 

Cela ne suffiroit pas. 
| -LAVALÉE. 

Une cession ? 

FAUSSINVILLE. 

Quelque chose de plus fort. Il faut que j'aie un 

intérêt personnel, une action. 
ANGÉLIQUE. 

Je n’entends point les affaires, monsieur; mais si 

vous voulez que nous consultions un avocat. 
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FAUSSINVILIE. 
. Non, charmante personne, non, vous pouvez 
sans avocat me donner un intérêt personnel pour en- 
trer en cause; en un mot vous pouvez n'épouser. 
ANGÉLIQUE. 
Que dites-vous 
LAVALÉE. 
Pour donner un intérêt personnel... 
ANGÉLIQUE. 
Vous épouser ? 
LAVALÉE, 
Pour entrer en cause. 
. FAUSSINVILLE. 

Vous hésitez, mademoiselle : quoi! lorsque je 
vous offre de vous donner par contrat de mariage 
vos biens, ceux de votre tante, les miens, mon cré- 
dit, ma personne, et un marquisat.…. ’ 

LAVALÉE. # 

Nous vous ferons dame de vingt paroisses ; vous 
aurez fiefs à foison , haute , basse et moyenne jus- 
tice ; redevances, mouvances, quints et requints, 

chapons, foys et hommages ; un seigneur enfin jeune 
ei bien fait , avec qui vOus serez inarquisé que rien 
n'y manquera. 
FAUSSINVILLE. 

Je n’exige point de vous une réponse précipitée ; 
je vous donne viagt-quatre heures pour vous déter- 
miner. Faites bien réflexion que j'ai entre les mains 
un testament qui vous deshcrite.… 

LAVALÉE. 

Il faut anéantir ce maudit papier-là ; mettons-ÿ le 

feu avec le flambeau de l'hymen. 
FAUSSINVILLE. 

Je présume que c est votre pudeur qui balance, et 
A pes votre raison. Je vous promets d'être muact 
VU à demain. Adieu , charmante héritiere. 


4. 


En 
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ANGÉLIQUE. 
Quel homme! quelles propositions ! quelle hor- 
reur | 


SCENE IX. 
ANGÉLIQUE, LISETTE, VALERE. 


VALERE. 

.. Que m’apprends-tu, Lisette, Angélique deshéri- 
tee ! quelle désolation! 

ANGÉLIQUE. 


Ah , Valere! ce malheur m'ôte tout moyen d'être ! 


à vous. 
VALERE. 


© Non, Angélique, non, nous n'en serons pas 


moins unis. 
LASRTÉE. 

Votre union dépend plus que jamais du caprice 
de votre tante; et votre tante. 

ANGÉLIQUE. 

Je n’ai plus aucune ressource. 

DL 0 40 NS 

‘Ah ! si vous m'aimez, vous partagerez avec moi 
tout ce que je possede au monde. 

LISETTE. 
Ce tout là est peu de chose. Elie n’a plus rien ; et 
peu avec rien font un établissement fort triste. 
k VALERE. 
J'ai peu de bien; mais enfin quand on s'aime... 
LISETTE. 

J’ai vu des ménages où l’argént tient lieu d'’a- 
mour ; mais -je n’en vois point Où l’amour tienne 
lieu d'argent. + 

ANGÉLIQUE. 
Nous ne pouvons plus être l’un à l’autre, il n’y 
faut plus vensér. | | 


MOVE TL SCENE TE, 
| VALERE, | 

T1 faut donc mourir. 

LISETTE. 

Cela vaudroit bien un mariage indigent, oui ; 
mais avant que de mourir, travaillons à nésocier un 
accommodement : ne paroissez point là, vous, car 
la sincérité n'est pas propre pour les négociations. 
Vous, monsieur , pour vous instraire à fond des 
choses : faites l'office d'ami de la famille , et tâchez 
de tirer quelque éclaircissement du marquis ;le voilà 
dans le jardin , abordez-le , faites-le parler ; moi , je 
ferai parler Lucinde. 

ANGÉLIQUE. 
Adieu, Valere. 
VALERE. 
T1 faut espérer : voyons ce que ce marquis me dira. 


FIN DU SECOND AGTE. 
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| ACTE III. 


SCENE PREMIERE. 


VALERE, FAUSSINVILLE. 


VALERE. 
D. grace, monsieur, arrêtez un moment , et par- 
lez-moi Juste : vous ne vous promenez qu’en fuyant, 
et ne répondez que par équivoques. Faites-vous la 
violence de prononcer un oui, ou un non. Encore 
un coup , dites-moi si vous voulez faciliter un ac- 
commodement entre la tante et la niece ? car enfin 
un honnête homme doit se faire un plaisir d’empé- 
cher un procès. 
FAUSSINVILLE. 

Empêcher un procès? moi! je ne veux point em- 

pêcher le cours de la justice, 
VALERE. 

Vous confondez deux choses très opposées ; la 
justice n'a en vue que la paix et l'union; le procès, 
au contraire , est la source des inimitiés et de la 
haine. : 

FAUSSINVILLE. + 

Pourquoi hair ceux qui nous plaident? ne peut- 

on pas plaider à l'amiable? 
| VALERE. 

Fort bien : s'égorger à l'amiable ! Mais nous voilà 

encore dans les raisonnements vagucs : répondez- 
Lu 
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moi juste; vous avez entre vos mains la clef de ces 
-affaires-ci ; refuseriez-vous de donner les luinieres et 
les éclaircissements....? 
FAUSSINVILLE. 

Mes lumieres, dites-vous ! donner mes connois- 
sances, mes conseils, mes avis! donne-t-0n ainsi 
son bien ? 

VALERE. 

Je vous entends, vous prétendez que celle des 
deux héritieres qui vous craindra le plus, vous 
épousera ; ce seroit une nnion bien tendre! maïs 

venons au fait, avez-vous quelque droit ? 
FAUSSINVILLE. 

Mais vraiment j'ai le droit de supprimer, ou de 
produire le testament que j’ai en poche ; de donner 
gtin de cause à celle qui me plaira. 

VALERE. 

Uu horume d'honneur n’a point droit de faire 
perdre celle qui a raison. 

FAUSSINVILLE. 

Qu'’appelez-vous avoir raison? Est-ce qu’en pro- 
cédures on sait qui à tort ou raison ? Le pis-qui peut 
arriver, c'est de perdre. 

VALERE. 

Le pis qui peut arriver, c’est de gagner injuste- 
ment. 

FAUSSINVILLE. 

Il est très juste de pouvoir gagner les mauvaises 

causes, puisqu'on peut perdre les bonnes ; incerti- 
tude par-tout ,mon cher monsieur : par exemple, 
que sais-Je si la terre de mOn voisin n’est pointà moi? 
il ÿ a peut-être dans ses titres des nullités qui ne se 
découvrent qu’en disputant le terrain. 
VALERE. 

C’est donc pour disputer le terrain à ces héritieres- 

ci, que vous voulez embrouiller leur succession ? 
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FAUSSINVILLE. 

Qui vous dit qu’on embrouille ? on n’embrouille 
point ; au contraire, chacun met sa cause dans le 
plus beau jour qu'il peut ; c’est une science, un art 
juridique. Je blâme la supercherie , faux témoigna- . 
ges, exploits soufflés, tout cela ne vaut rien : je me 
retranche dans la procédure loyale, je cherche la 
justice dans les formalités jndicieusement établies 
par le formulaire, la ‘coutume, le Praticien fran- 
cois. Vous êtes trop équitable pour blämer ces sour- 
ces d'équité. 

VALERE. 

Je ne blime que les malhonnèêtes gens qui s’en 
servent pours approprier impunément le bien d’au- 
trui. Ecoutez, monsieur: je vous en avertis, si ceci 
tourne mal, vous aurez affaire à moi. 

FAUSSINVILLE. 
Volontiers, monsieur , très volontiers, 
:VALERE. 
Vous m’entendez, je crois? 
FAUSSINVIDLE.. 

Je me le tiens pour dit, et avant qu'il soit peu à 

vous connoitrez quel homme je snis. 
VALER E. 

Soyez homme droit, ou je ne vous réponds pas 
de ma patience. 

FAUSSINVILLE. à 

Monsieur , monsieur, je suis plus impatient que 
vous, et dès aujourd'hui... 

VALERE, 
Dès aujourd’hui ? 
FAUSSINVILLE. 

Dès aujourd’hui je me mets procureur, et demain 

je vous fais assigner. 
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VALERE. 
Je ne donne point d’assignation , moi, mais on 
se rencquntre. 
| FAUSSIN VILLE, 
Adieu , monsieur, adieu, nous plaiderons comme 
beaux diables, et n’en serons pas moins bons amis ; 
cela n élipéchers pas que vous ne me donniez à rs 
per quand il vous plaira. 


SCENE II. 


« 


VALERE, LUCINDE, LISETTE. 


{ Lucinde, voyant Valere, n'avance point ; Lisette 
fait signe à F'aiere que Lucinde la suit, etil n'ap- 
percoit point ces 512 ones , tant il est transporté. 


VALERE. 
L'indigne marquis que voilà ! et le sort d'Angé- 
lique est entreles mains d’un tel scélérat ! juste ciel! | 
ah! Lisette ! 
LISETTE, Ÿas, 
Lucinde , écoute! 
VALERE. 
Je suis outré d'indignation contre le plus grand 
maraud.….. 
LISETTE, Vas. 
Hen. 
VALERE. 
Juge quelle peut ètre ma situation. Je vois ce que 
j'aime dépendre entièrement d’un... 
LISÈTTE. 
Doucement, monsieur, doucement , vous prenez 
1rop à cœur fes Mere dé otre ilade. Quels 
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tr ansports pour uue succession ! ca, monsieur, Je 
viens vous prier de remettre votre visite à demain. 
; VALERE. | 
Elle m'avoit pourtant dit de revenir dans une 
heure. 
LISETTE 
Elle avoit oublié que c’est aujourd’hui son jour 
de migraine ; voulez-vous la déranger ? 
VALERE. 
Non, vraiment. À 
LISETTE. 
A demain done, monsieur , à demain. 
VALERE. 
fe me retire. 
LISETTE, Vas. 
Ne vous éloignez pas. 


SCENE III. 
LUCINDE, LISETTE. 


LISETTE. 
Elena) comme nos jeunes officiers prennent 
feu pour les grosses héritieres. 
LUGINDE. 
Il me paroît plus passionné qu’hier. 
!. LISETTE. 
C'est qu'il est venu cent mille écus. 
LUCINDE. 
I] pousse des soupirs, | 
LISETTE. 
. Il soupire à proportion de la somme. 
LUCINDE. 
Comme 11 joue ce rôle-là, Lisette. 
FER LISETTE. 
Ils sont acteurs , ces amants de cour. 
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LUCINDE. 
Hom , que je hais les fourbes ! 
LISETTE. 

Je ne les haïs pas tous, moi, car j 'ai de l'amour 
propre. Cà, nous voilà Débar rassés de notre impor= 
tun : vous avez affaire en ville , m’avez-vous dit, vous 
pouvez sortir en sûreté. 

“2 LUCINDE. 

Je ne puis confier mon dessein à personne, il faut 
que j'aille moi-même ; il me fàche pourtant d’être 
obligée de la quitter. . 

LISETTE. 

Vous l’avez mise en état de ne penser qu’à elle ; 
votre manœuvre vient de l’affoiblir jusqu'à extine-, 
tion de chaleur naturelle ; vos paroles lui ont fait 
comme une saignée. 

LUCINDE. ct 

Je cotnmence a croire que la maladie l’'emportera 
sur l'amour. 

LISETTE. 

Bon ! son amour n’est qu’une hleuette qui dispa= 
roit quand elle envisage la conservation de sa chere 
personne. Le premier plaisir, c’est celui de conserver 
sa vie. Mais dites-moi un peu le dessein qui vous fait 
sortir. Je m'en doute bien : vous allez profiter de la 
foiblesse de la Malade ; elle n’a pas la force d’hériter, 
vous voulez hériter pour elle ? 

LUCGINDE. 
Je crois qu'elle s’est endormie , car elle ne me 
rappelle point : je te laisse pour la garder à vue, 
LISETTE., 
Faites-moi donc la confidence entiere: 
*LUCINDE. 

Je t'expliquerai tout, suffit que je fais ta fortune. 

> DUFRESNY, 2; ô ! 
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LISETTE. 
Mais encore que faites-vous pour la vôtre? 
LUCGINDE. ; 
Rien que d'avantageux pour mon amie, je me 
servirai. du soin de ses affaires. 
LISETTE. 


Quelle bonté !- 
1 LUCINDE. 
Je prends sur moi un procès qui la menace, 
LISETTE. 


C’est dans l’occasion qu'on connoît les Ur amis. 
LUCINDE. 

Enfin j'empécherai qu’on ne la pille. 
LISETTE. 

Quand elle vous aura tout donné , elle sera à cou 

vert da pillage. À 
LUCINDE. 
Prends garde à tout, je reviendrai dans une heure. 
LISETTE, 

Allez vite faire mettre sa bonne volonté sur un 
parchemin bien fort ,afin que Ja postérité sache que 
c'est une belle chose que l'amitié. (seule.)Fe né puis . 
en douter, la douation est prête à éclore; elle va 
chez le abtaire , allons avertir nos amants. 


SCENE IV. 
VALERE, ANGÉLIQUE. LISETTE. 


LISETTE, 
Vous venez tout à propos. 
VALERE. 
Nous avons vu sortir Lucinde. 
ANGÉLIQUE. 
C est ce qui nous a déterminés à à venir trouver ma 
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tante ; ; pendant qu’elle La seule nous allons lui pro- 
poser un accommodement. 

è VALERE. 

Oui, Lisette; et cet accommodement entre les 
deux héritiers rendroit inutiles tous les projets 
de ce maraud de Faussinville. 

ALISETTE. 


Je suis de votre avis; mais il faut aller au plus 


pressé. 

VALERE. 

Qu'’y a-t-il de nouveau? 
LISETTE, 

Lucinde n'est sortie que pour la donation. 

ANGÉLIQUE. 

Tu me l'as bien dit tantôt. 
VALERE. 

Quoi ! les choses en sont déja là ? 
LISETTE. 

Afin qu’elles n’aillent pas plus loin,allez vite vous 
emparer de la malade , et ne la quittez plus que vous 
ne l’ayez mise à la raison. 

VALERE. 

Dis-moi, en quelle situation d'esprit est-elle à 
mon égard ? VA, 
| LISETTE. 

Hé mais, elle vouloit être assez vigoureuse pour 

‘faire une promenade avec vous ; mais Lucinde vient 
de mettre son imagination à l’agonte. Elle a enve- 
Jloppé une pincée TE poivre blanc dans une cerise 


confite , et lui a fait avaler Le brülot, Notre ViSiO- . 


naire a senti une chaleur qu ’elle a prise pour une 
inflammation de poitrine ; on l’a menacée de la fé- 
vre; la peur lui a donné le frisson ; elle s'est emmi- 
Done dans son maillot d’ honelaé et s’est retran- 
chée là contre les vents coulis; mais l'amour est 


"+ ” 
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plus subtil que les vents coulis , elle a soupiré à votre 
intention. 
ù ANGÉLIQUE. 
Ab ! Valere. 
| NL RISE TE. 
* Allez vous promener vous avec votre jalousie. 
VALERE, - 
Mais Lisette ! 4 
LISETTE, ‘ | 
Et vous, allez vite, aller vous faire aimer. Vous ne 
parlez point, et vous ne voulez pas le faire partir? | 
ANGÉLIQUE. 
Mais si elle lui parle d'amour ? 
LISET\IE. av) 
Qu'il lui parle de ses maux. Elle prendra le” 
change, et vous contera à conp sûr le roman de sa 
maladie. Elle prendra plus de plaisir à vous parler 
de sa maladie que de son amour. 


SCENE v. 


LA MALADE, VALÈRE, ANGÉLIQUE, 
LISETTE. qe | 


| 
| LA MALADE. 


Ah! Valere, i] faut que je vous fasse rire d'an 
tour plaisant que jai joné à Lucinde, Elle a voulu 
me faire accroire que J’étois très malade ,etje l'étois 
effectivement , car j'ai senti là un brâsier ; mais enfin 
elle me faisoit encore pius malade qué je n'étois, 
pour n'empécher de recevoir votre visite, J'ai connu ». 
cela , car je suis pénéirante, J'ai feint un abattement 
et/un assoupissement très profond, afin qu'eile me 
laissät seule, parceque j'ai à vous parler en particu- 
lier... Ah, ah vous êtes la, ia mece? 

ANGÉLIQUE. . f 

J’arrivois. 


1 
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LA MALADE, 

N'’étiez-vous point seule avec monsieur ? 
j 

ANGÉLIQUE. 
Non, vraiment, Lisette étoit présente. 

LA MALADE. 
I] me semble que vous rougissez ? 

LISETTE. 

C'est de colere contre ce Faussinville, dont nous 

parlions. : 
LA MALADE. 

Ma niece, j'ai bien peur... 
; ANGÉLIQUE. 

De quoi donc , ma tante? 

LA MALADE.  \ 

J'ai peur, monsieur , qu'elle ne vous dise du mal 
de mon amie; elle en dira bientôt de vous aussi ; 
elle hait tous ceux que j'aime. 

VALERE. 
Elle a trop de vertu pour hair personne. 
LA MALADE. 

Elle vous hait , monsieur, je jurerois qu’elle vous 
hait : elle me hait bien, moi qui suis sa tante. 

VALERE. 

On vous le persuade, madame; mais pour peu 
que vous fassiez d'attention sur son procédé. 

LA MALAD E. 
Non, non, c’est un mauvais cœur, elle a une 
dureté pour moi : elle veut sans cessé me persuader 
que je suis forte et robuste ,atin que je ne me inénage 
point, que je meure, et qu'elle hérite de moi. 
ANGÉLIQUE. ù 
Est-ce ma tante qui parle ainsi? non, monsieur, 
non ; ce sont là les discours de Lucinde, 
LA MALADE. 

Ce n’est point Lucinde ; mais n’a-t-elle pas raison ? 

qui dit héritiere dit ennemie mortelle. | 
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VALERE. +1, 20 

En vérité, madame, je ne puis plus me taire , je 
vois dans votre fausse aruie une malignité ,une noir- 
ceur d’ame... | 

LA MALADE. 

Ne parlez point de son ame, c’est ce qu'elle a de. 

plus beau ; si vous saviez comme elle m'aime, 
VALERE, Xi 

Mais si je vous prouve qu’elle ne vous aime que” 
par intérêt: cer enfin vous m'avez promis d'exami- 
ner sa conduite sans prévention. ‘ 

“LA MALADE. 

J'en conviens ; et pour vous contenter j'ai même 
résolu de la mettre à certaines épreuves... mais lais- 
sons cela pour le présent, j'ai à vous parler d'autre 
chose. 


À 


;:VALERE. 

Volontiers ; mais avant cela j'ai une grace à vous 
demander. 

LA MALADE. 

Hé quoi, monsieur? 

VALERE. 

C'est de vouloir bien écouter des propositions . 
d'accommodement que votre niece Vient vous faire, 
et de vous réunir avec elle pour rendre inutiles les 
projets que cenormanü a fondés sur votre diversion. 
J'ai compris qu'il voudroit bien se joindre à l’une 
de vous pour plaider l'autre; c'est ce que je veux 
empêcher en vous accommodant: je crois que vous 
avez quelque confiance en moi: 

LA MALADE. 

Eu pourriez-vous douter ? 

be HAN NOPALERE, 
Je veux être médiateur entre vous et Votre niece. 


ë 


’ 
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» _ ANGÉLIQUE. 

Monsieur est de vos amis, je veux bien qu’il soit 
mon juge. 
VALERE. 

Me refuserez-vous cette marque d'amitié ? 

LA MALADE. 
. Pourrois-je vous refuser quelque chose? 
* VALERE. 
Cà, voyons donc de quoi il s'agit. 
LA MALADE. 

Remettons la chose à tantôt, car j'ai à vous entre- 

tenir de choses plus importantes. 
VALERE. 

Rien n'est plus important pour vous qu'un ac- 
commodement. 

LA MALADE. 

A tantôt, vous dis-je; ce que j'ai en tête est plus 
pressé, car cela me tient là d’une force. 

VALERE. 
Mais, madame, considérez... 
LA MALADE. 
Considérez que vous me causez des impatiences, 
VALERE. Ë à 
Nous aurons bientôt terminé. 
Five LA MALADE. 
L’impatience m'étouffe, me desséche. 
VALERE, 

Madame... 

A > LA MALADE. 

Retiréz-vous , ma niece, c’est vous qui êtes cause 
que monsieur ne m'écoute pas ; si vous ne me laissez, 
point d’accommodement. Qu’on nous donne deux 

sieges. | 
| ( Liseute fait apporter deux sieges.) 


À 


à LA MALADE SANS MALADIE. 


SCENE VI 


LA MALADE, VALERE, LISETTE. 


VALERE, à part. 

Elle me va parler de son amour; comment dé- 
tourner cette conversation-là ? 

LA MALADE. | 

Monsieur, je n’ai pu encore vous entretenir en 

“particulier ; car mon amie ne m’abandonne point. 

Elle est un peu jalouse, elle craint que je ne vous 

aime plus qu’elle: croyez-vous qu’elle ait raison ? 

VALERE. 

Je suis ravi qu’elle soit absente , nous nous entre- 

tiendrons plus librement sur votre maladie; j'ai une 


. 


impatience extrême d'en apprendre les particula- 


rités. 
LA MALADE. 

Qué vous êtes bon, monsieur,que vous ttes bon ! 

:: VALERE. 

Expliquez-moi donc à loisir en quoi consiste votre 
mal. 

+ LA MALADE. 

Mon mal consiste en toutes sortes de maux, à le 
bien prendre, car je ne puis dire que je ne souffre 
point: premiérement je suis toujours dégoutée, et 
et avec cela je mange, je mange, je mange; et A je 
ne mange quasi de rien, car le plus souvent je ue 
sais ce que je mange. 

LISETTE. 

C'est ce que les médecins appellent i D arr : 
moi j ‘appelle cela intempérance. 

LA MALADE. / 

Tu m'as interrompue... où en étois-je ? 


f 
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LISETTE. 

Vous mangez, mangez, mangez, et après le man-- 
ger c'est le dormir. 

\ LA MALADE, 

Oh! le dormir, c'est ce que je n’ai jamais connu, 
je ne dors que par insomnie, à force de n'avoir point 
dormi. On croirait quelquefois que je m'endors 
après le diner; mais ce n’est pas un sommeil que ce 
sommeil-là, car je m'endors comme si je n'éva- 
nouissois, J’admire votre attention, monsieur; je 
voudrois bien savoir si cette compassion vous est 
patur elle, ou si c'est que vous ayez pitié de moi... 

VALERE. 

Ne perdonspas le fil de votre maladie: vous vous 
endormez, dites-vons, comme si vous vous éva- 
nouissiez. Et sentez-vous quelque douleur? 

LA MALADE. } 
__ Oh!tant, monsieur, tant, tant! mais ce qui me 
fait le plus souffrir, c’est ce qui ne se comprend 
- point; car le plus souvent toutes les douleurs ces- 
sent, et si c’est encore pis. Je ne sens point de mai 
pour ainsi dire, et si je suis comme une troubléc. 
Vous comprenez bien ? 
VALERE. 
Oui dà , oui. 
LA MALADE. 

Pour vous rendre cela plus sensible, imaginer- 
vous que c’est comme si tout d’un coup... je ne sais 
si je m'explique... un gonflement, une touffeur… 

, VALERE. 
: Dne vapeur? 
LA MALADE. 

Fi, monsieur, c’est mon aversion que des femmes 
à vapeurs ; à mon égard, c’est une espece de frémis- 

sement... d'horreur... là... des anéantissements…. 
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VALERE. 
Des foiblesses. 


LA MALADE. ' 


Non, non, vous n’y êtes pas. Il y a bien de la” 
foiblesse , si vous voulez, mais il y à aussi de la force: 
ce sont des alternatives; mon pouls va, Va, Va... puis | 


il S’arrête ;jem'appesantis , et je m'évapore tout d’un 
Coup ; je m'éteins , et pelit-à-petit je me rallume ;je 
sens des glacons qui descendent , €t un feu qui 


monte, monte, monte : vous voyez bien que tout 1 


cela est réel. 
VALERE. 


Je comprends que rien n’est pareil à la délicatesse 


de votre tempérament. + 
DIU LA mar Â DE. 

Oh ! de tempérament je n’en ai point, mais 
Lucinde m'en fait un par artifice set jene mesoutiens 
que par un petit sachet cordial qu’elle m'a mis à 
l'endroit du cœur. : 7 

UyALERT. 

Quelle momerie! ce remede-là est aussi faux que 
le médecin qui vous le donne. 

LA MALADE. 

L'effet de mon cordial est visible. J'ai vouln 
quelquefois ôter le sachet pour un moment: À me- 
sure que je l'éloigne je sens que mon cœur s’en va. 

LISEPTE. 
-:Wotre cœur devroit être déja bien loin, car vous 
oubliätes hier le cordial sur votre toilette. 
LA MALADE, 6» (étant. 
Je n'ai pas mon cordial ! ah! je n’en puis plus ! 
s VALERE, 
Vous voyez que l'imagination seule. 
NS ER MAR AD: 
Je me sens bien, monsieur, je m'évanouis, mou 


r 
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lit, mon lit, je m'evanouis, les jambes me man- 
quent , les ne ne manquent. 
LISETTE. 
Allez vite interrompre son évanouissement, ser- 
vez-lui de cordial, et tâächons de mettre à profit 
l'absence de Lucinde. 


ÉIN DU TROISIEME ACTE. 
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EVBLIRIIR LULIVELULULILLVUELVELELIVEUVLLLLLLEELLELÉ ES 


ACTE IV. 


SCENE PREMIERE. 
LUCINDE, LAVALÉE. 


LUCINDE, en rentrant, court à la chambre 
de la malade. 
\ oÿons au plus vite si mon absence n’aura rien 
gâté. A 
| LAVALÉE, venant après Lucinde. 

Quelle tromperie ! quelle trahison ! cette Lucinde 
est une grande scélérate...! ah vous voilà! je ne sais 
si vous m'avez entendu ; mais dans la colere où je 
suis, je recommencerai si vous voulez. 

\ LUCINDE. | 

Que veut dire cet insolent ? 

LAVALÉE. 

Tromper monsieur le marquis de Taussinville , 
qui est la simplicité même, qui se fie à vous avec une 
cordialité , une ingénuité...! 

LUCINDE, fièrement. 

Que voulez-vous dire, mon ami ? 

LAVALÉE. 

Voici le fait: en buvant avec un maïître clerc dé 
mon pays (entre nous autres normands , nous nous 
confions nos secrels, et ceux d’ autrui pere il m'a 
montré certain pr ojet de donation. Ciel! me suis-je 
écrié, pendant qu’on nous promet...! Quoi! mon 


: 
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pays, m'a-t-il dit, cette Lucinde vous promet? Oui 
vraiment, MON pays. Elle vous tromperä , mon pays. 
Mais sa parole, mon pays? Elle est de notre pays, 
mOn pays. 

LUCINDE, 
. Votre pays est un frippon. 

LAVALÉE. 

Ce n’est pas tout encore. Il m'a découvert cer- 
taines manigances… 

LUCINDE. 

Expliquez-vous! 

LAVALÉE. 

Ce n'est rien :ce sont depetites finesses innocentes 
dont vous vous servez pour tirer de l’argent de votré 
amie, sans qu'elle en ait la tête rompue; avec cer- 
taines signatures. Vous avez reçu pour vous ce que 
vous deviez recevoir pour elle. Or, moi qui suis con- 
noisseur en écriture, j'ai vérifié que ces signatures 
de votre main ne sont pas tout-à-fait fausses , si vous 
voulez, pas aussi tout-à-fait vraies, ce sont des si- 
guatures vraisemblables. | 

LUCINDE, &@ part. 

Je suis perdue! (en le caressant.) Ecoutez, mon- 
sieur, mon cher monsieur. 

LAVALÉE, 7neltant son chapeau, et prenant un air 
familier. 

Hé bien, ma chere demoiselle P D 

LUCINDE. 

A l'égard de cessignaturés vous vous êtes trompé ; 
mais la donation est un secret qui m'est important. 
Je suis bien heureuse que mon secret soit tombé 
entre les mains d'un honnète garcon comme vous, 
d'un bon enfant. 

_ LAVALRFE. 
Je suis bon, moi; mais mon maïtre ne vaut rien 
fâché, du moins. | 
DUFRESNY. 2. 6 
j 
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LUCINDE. 

Il entendra aussi raison. 

‘ LAVALÉE. 

Non, vous dis-je, non. Il est dans une fureur, 
dans une rage... il va venir céans crier, tempêter, se 
venger. Je l’appercois, il fulmine, il jette feu et 
‘flamme. 


SCENE Il. 


LUCINDE , FAUSSINVILLE, LAVALÉE. 


+ FAUSSINVILLE. 

Je viens vous rendre hommage, mademoiselle, 
vous applaudir, vous féliciter. Rien n’est plus ai- 
mable, plus charmant, que le tour d’adresse dont 
j'ai pensé être la dupe! 

LUCINDE. 
Je n’ai point eu dessein de vous tromper. 
FAUSSIN VILLE. 

Ne dites pas cela pour votre honneur, je vous en 
estimerois bien moins: c’est la tromperie, c’est l’ha- 
bileté qui me ravit. Oui, la maniere adroite dont 
vous m'avez ballotté, trigaudé, leurré, tourné, viré, 
m'enleve, m'enchante: vous me voyez passionné 
pour vous, et cela sans foiblesse ; car ce ne sont ni 
vos yeux, ni votre bouche, ni votre teint ; je ne 
suis point sensible à ces fadaises-là, moi : ce qui me 
truche dans une femme, c’est un esprit subtil et fa- 
conné, un cœur politique; ne se passionner qu'avec 
réflexion , ruser naturellement, faire la naïve et la 
franche en allant à ses fins. C’est par-là que vous 
m'avez gagné le cœur. s 

LUCINDE. 

Ces lonanges ne me conviengent pas; maïs enfin 

vu en voulez-vous venir ? 
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FAUSSINVILLE. 

Je ne puis encore en venir à rien: je suis si trans- 
porté d’admiration pour votre patelinage ; une affa- 
bilité ,un langage, des paroles dorées. Vous me faites 
épouser votre amie demain , et vous la dépouilléz de 
tout aujourd'hui ; cela est joliment imaginé, et très 
agréablement conduit, 

4 LUCINDE. 

Je ne sais plus comment je dois prendre ces faux 
éloges. 

LAVALÉE. 

Du bon côté, mademoiselle, du bon côté. Mon 
maitre vous loue selon vos maximes, 

FAUSSINVILLE. 

Est-il rien de plus louable que l’art de se faire 
donner? Votre amie est riche et bête, vous avez de 
l'esprit, et rien avec ; c’est un partage injuste: vous 
corrigez l’injustice, cela est bon. 

LUCINDE.: 
Je commence à comprendre, monsieur , que je 
dois vous ouvrir mon cœur. | 
FAUSSINVILLE. 
Voilà comme il faut parler. 
LAVALÉE. 
Vous êtes bien difficile à émouvoir. 
LUCINDE. 

Mon amie m'a voulu donner des marques de son 

amitié; j avoue que je suis dans le dessein de les ac- 
_cepter. 

FAUSSINVILRE. 

_ A l'égard de ce que vous avez reçu pour elle, elle 

vous l’auroit bien donné. 

LAVALÉE. 
Sans doute : mais un cœur noble répugné à rece- 

voir: prendre subtilement fait plus de plaisir. 
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FAUSSINVILLE. | 

Etn engage point à reconnoissance. On n'aime 

gueres à avoir obligation. Je suis fait ainsi, tel que 

vous me voyez ; et je remarque tant de confort 0 | 

entre vous et moi, que nous étions nés l’un pour 
l'autre. 


LAVALÉE, 

Voilà le mot. Vous, mon maître, et la donation, 

pa êtes tous trois nés l’un pour l PRE 
FAUSSINVILLE. 

Oui, je crois qu'il est à propos que vous deveniez 
ma femme , et voici pourquoi: deux vertueux réunis! 
se fortifient re ciproquement ; et séparés nous nous 
détruirions. 

_ LUCINDE, 
Vous ne voudriez pas me détruire P 
FAUSSINVILLE.. 

Pardonnez-moïi, et ma raison est que je ne suis 
point dupe. Ainsi touchez-là , ROUS MOuUrrOns enne- 
mis, Où mariés ensemble. Lt” 

LAVALÉ E, à pare, 

Et peut-être l’un et l? Ste. 

- FAUSSINVILLE, 

Etes-vous devenue muette ? ma proposition vous 
embarrasse-t-elle ? 


LUCINDE. 4 
On seroit embarrassée à moins; et une pareille 
affaire. 
FAUSSIN VILLE. 5) 
C’est une affaire de rien qu'un mariage ; un oui le 
termine. 
LAVALÉE. l 
Une honnête fille et un normand ne disent oni | 
que le plus tard qu'ils peuvent ; mais madame est. 
trop politique pour vous refuser. Touchez-là, mon- 
sieur, je vous donne sa foi, 


qu se 
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FAUSSINVILLE. | 

Oui, mais c’est l’héritiere qui fait la foi. Voici 
un modele de duplicata promettant mariage... 
LAVALÉE, pendant que Lucinde prend ie papier 

et dre. 

C'est un chef-d'œuvre de composition! je crois 
que cet ouvrage d’esprit sera de votre goût. 

FAUSSINVILLE. 

La pudeur empêche de pue maiselle n'empêche 
pas d'écrire. 

LAVALÉE. 

Vous écrirez modestement votre nom au. bas de 
cette promesse, et VOus serez presque mariés. 

FAUSSINVILLE. 

Par là vous me promettez pour votre dot tous, les 
biens de votre amie. | 
LUCINDE. 

Pour me déterminer sur le consentement que vous 

exigez de moi , il faudroit plus d’un jour; mais nous 

n'avons pas un moment à perdre, et 1l nous faut 

prendre de grandes mesures ensemble. 
FAUSSINVILLE. , 

Vous consentez; ne perdons plus de temps. Laya- 
lée, va toujours faire transerire ceci, nous 1rons le 
signer dans un instant. 

LAVALÉE. 

Je vous attends chez Le notaire, 


SCENE ïEIf. 
* :  LUCINDE, FAUSSIN VILLE. 


LUCINDE. 
Puisque nos intérêts sont à présent réunis ; pre- 
nons des mesures si justes que Ja donation ne nous 
manqué pornt, Pour déterminer la malade , il faut 


» 
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FAUSSINVILLE. 
Je ferai plus encore: pour la porter à déshériter/ 
sa niece , je lui dirai qu’elle est venue me solliciter 
contre elle, et que... k 
LUCINDE, 
Elle vient ; feignons de. 


LL "SGENE IV. 


FAUSSINVILLE, LUCINDE , LA MALADE, 


LUCINDE. 
Oui, monsieur, vous êtes le plus grand chicaneur 
le plus mal-honnête homme... Ah ! ma pauvre amie, 
je suis outrée de douleur ! Hélas! en quelles mains 
es-tu tombée! monsieur croit, parcequ'il peut te 
ruiner, qu'il est en droit de le faire sans miséri- 
corde. 
LA MALADE. 
Valere prendra mon parti; il a des amis en Nor- 
mandie, et il leur écrit présentement. 
FAUSSINVILLE. 
. Tous Les Normands se tiennent par la main, etje 
mene la clique ; comptez votre proces perdu. Vous 
avez refusé mes offres , j'ai ccepté celles de votre | 
niece , lorsqu'elle est venue se plaindre à moi pour 
vous plaider. 
LA MALADE, 
Ma niece se joint à vous ? la petite effrontée: 
FAUSSINVILLE. | 
Parlez mieux d’une aimable enfant qui se vient 
jeter entre mes bras ; je l'ai prise sous ma protee- | 
tion. » | 


> 
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À LUCINDE.. 

Vonloir plaider une tante ! il faut être bien déna- 

turéc ! 
FAUSSINVILLE. 

Plaider une tante, un pere, une mere, iln’y a 
rien là de dénaturé, e’est l’usage de franche nature ; 
ainsi elle vous fera assigner en plein hiver pour 
vous transporter sur les lieux. 

LA MALADE. 
Moi! me transporter dans leÿhivers ? 
FAUSSINVILLE. 

Préparez-vous à solliciter jour et nuit contre 
elle; nous verrons qui d'elle ou de vous se levera 
plus matin. 

LA MALADE. 

Me lever matin? ah ! ciel! 

FAUSSINVILLE. 

Nous verrons qui de vous deux tiendra plus 

long-temps pied à boule à la porte de l'audience. 
LA MALADE. 

Me tenir au vent d’une porte! j’aimerois mieux 

perdre ma terre. \ 
RAUSSINVILLE. 

Quand vous l'aurez cédée, nous plaiderons pour 
le reste; car je prends votre niece avec ses préten- 
tions : elle m’avoit prié de vous cacher son dessein ; 
mais pourquoi vous ménager ? nous sommes Les plus 
forts ; et ce qui prouve que j'ai en main de quoi 
vous abyiner, c’est que je ne veux nul accommo- 
dément avec vous. 
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| SCENE Y. 


LUCINDE, LA MALADE. 


LA MALADE. 
Eh bien ! que dis-tu de ma coquine de niece? 
LUGINDE. 

Tant qu’elle n’a voulu que me perdre, moi, je 
l'ai ménagée mais c’est toi qu’elle attaque, je ne me 
ÿ possede plus ; ; Je me déclare ouvertement contre 
elle, et je te conseille de te mettre à couvert de ses 
tnjustes prétentions. 

LA MALADE: 

Je suivrai tes conseils. 

LUCINDE. 

Si tu es sage, tu chargeras quelqu’ un du fond de. 
tes biens , êe lénbatths: et des risques de Fa pro- 
priété. 

LA MALADE. 

C'est mon dessein. 

Le: LUCINDE. 

On te fera une bonne pension sûre et tran- 
quille. 

[LA MALADE, 

C'est à quoi j'aspire, je tavois choisie pour 
cela... 

LÜCINDE. 

Tu me fis hier des offres par amitié, je les refusai 
par délicatesse ; car enfin, recevoir d’une personne 
qu'on aime désintéressément , cela blesse, cela ré- 
pugne. 

LA MALADE. 

Je m'appercus bien que cela te faisoit peine ; et 
pour ne plus blesser ta délicatesse , j'ai changé de ! 
dessein. 
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LUCINDE: 

Tu es trop bonne, trop considérante. 

| LA MALADE. 

Je considere encore que, pour toi comme pour 
moi, le soin de gouverner des biens est un tour- 
ment, uu supplice. ; 

LUGINDE. 
Je veux me sacrifier pour ton repos, je ne ba- 


lJance plus, j'accepte ta proposition. 
\ 4 


LA MALADE. 
Non, ma bonne, non; il m'est venu d’autres 
idées. ; | 
LUCINDE. 
D'autres idées ? 
LA MALADE. 
Plus avantageuses pour ioi; car sans te charger 


_ ni d'embarras , ni de propriété, j'aurai soin de toi 
tant que je vivrai; et quand je serai morte, nous 


n’aurons plus besoin de rien. 
SCENE VIE. 
LUCINDE , LA MALADE , VALERE,, LISETTE. 


\ 


VALERE. 

Madame, je viens d'écrire en Normandie pour 
quelque éclarcissement sur voire succession. 

LA MALADE. 

Je suis déja lasse de succession. Qu'on est mal- 
heureux d’avoir du bien! il faudroit une santé de 
fer pour y résister ; je veux charger quelqu'un de 
toutes ces corvées-là ; et comme ce quelqu'un ne 
peut être que l’une des deux personnes que j'aime 
le mieux au monde , je suis bien aise de vous con- 
sulter tous deux là-dessus : car j'ai deux partis à 
prendre, qui sont très différents : premièrement , je 
puis me marier, ma bonne. 


: 
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LUCINDE. 
Te marier ! 
LA MALADE. 
Ou ne me pas marier, monsieur ? 
VALERE. 
Vous êtes Libre. N 
LA MALADE. 
Pour gouverner mes biens, il faudroit un mari 
_ qui fût mon vrai ami ; n’est-ce pas, ma bonne? 
| LUCINDE. 
Où trouvera-t-on des maris qui soient les vrais 
amis de leurs femmes ? / 
L* LA MALADE. de 
Si ce vrai ami ne veut point se marier, je donne- 
rai tout à Lucinde; n'est-ce pas, monsieur ? 
VALERE. 
Quelque parti que vous preniez , il faut y penser 
à loisir. 
LUCINDE, 
Monsieur a raison, et je te conseille de suspen- 
dre un peu ta résolution. 
| VALERE. 
Le conseil de mademoiselle est très prudent. 


à LUCINDE. 
Monsieur parle en homme sage. 


LA MALADE. 
Vous êtes donc tous deux du même avis, vous me 
conseillez d'attendre ? 
LUCINDE. 
Sans doute. 


d VALERE. 
Assurément. 


À 


+ 


LA MALADE. 


Et moi, je vous déclare que je veux me détermi- 
ner aujourd'hui d’une facon ou d’une autre. 


-- 
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LUCINDE. 
. Tu ne penses pas que c’est pour la vie. 
VALERE. 
L'affaire est importante. 
LA MALADE. 
blue l'affaire est importante, et ph us elle me 
pese; l'incertitude me cause une oppression ; l'incer- 
titude m ‘empêche de respirer (elle soupire tendre- 
ment). Eh ! monsieur, je ne saurois vivre sans res- 
pirer, c'est pourquoi conseillez-moi vite. Je vous 
laisse seul Pour y penser ; et si Je ne trouve pas en 
Vous un ami qui me conseille comme il faut, je 
trouverai une amie qui acceptera tout mon bien. 
Allons , ma chere amie, allons. 
VALERE. 
Lisette. 
LISETTE. 
Monsieur: 


SCENE VII. 
VALERE, ANGÉLIQUE, LISETTE. 


ANGÉLIQUE. 
Eh bien , Valere, dans quels sentiments avez-vous 
laissé ma tante ? 
VALERE. 
Je n’ai pas la force de vous en rendre compte. 
ANGÉLIQUE. 
Qu'est-ce à dire ? qu'y a-t-il de nouveau ? 
LISETTS 
Votre tante veut que Valere soit votre oncle, 
ANGÉLIQUE. 


Ah ciel! 


Le A 
$ AP 
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LI1S. E TTE, 
Jugez si elle pourra consentir qu'il ne : soit que 


son neveu. 
\ ANGÉLIQUE. t 


Je savois bien que ma tante ne vous aimeroit pas | | 
à demi. 

LISETTE. 

Elle veut lui donner son bien et sa personne; 
c'est trop d’un article, n’est- ce pas P } 

ASE QUE. 
Elle veut epouser Valere ? 
LISETTE. 
Et s’il la refuse , elle donnera tout à Lactnde. 
ANGÉLIQUE. 
Quel remede donc, Valere P' 
VALERE,. 
Je n’y en vois point. 
LISETTE. 

Ni moi non plus; mais Lucinde en trouvera bien, 
elle, et travaillera pour vous, en croyant travailler 
pour elle. Elle revient, retirez-vous. 

VALERE. 

Quel duo prendre? 

ANGÉLIQUE. 
Que je suis malheureuse ! 


SCENE VIITL 
LUCINDE,LISETTE,LAVALÉE. 


LUCINDE. 
Ab ! Lisette, quel contre-temps ! 
| LAVALÉE. 
L À . e 
Mon maitre vous attend pour signer le duplicata ; 
il s'impatiente. 


ACTEIV,SCENE VIIL. 
| - LUCINDE. 
Mon cher monsieur , os affai air es vont mal. 


LAVALÉE. 
Eb ! comment cela ?_: 
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LUCINDEÉ,. 

Je ne t'ai pas encore dit, Lisette, que je suis 
d'accord avec le Marquis : je t’expliquerai la chose : 
mais il] est question à présent d’agir tous de concert. 

LISETTE. 
J'ai autant d'intérêt que vous autres à rompre ce 
maudit mariage. 
LAVALÉE: 
Quel mariage donc? 
LUCINDE. 
La Malade veut épouser certain jeune homme: 
LA VALÉE. 
Âh ! ciel! il la guérira de l’envie de vous donner 
son bien : adieu le fondement de notre société, 
LUCINDE. 
Elle m'appelle ; imaginez ensemble quelque expé: 
dient pour détourner ce mariage. 


SCENE IX. ; 
À LISETTE, LAVALEE. 


LAVALÉE. 


J'imaginerai tout, pourvu que lits m'échauffe 
l'imagination par l’espérance. 


LISETTE. 
. Il me vient une idée... seriez - vous assez LR 
DUFRESNY: 2. s 
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LAVALÉE. 
Pour peu que vous m'aimiez, vous dis-je. 
, LISETTE. 
Pour exécuter... 
Dr LAVALÉE. 
Je suis homme d'exécution. 
LISETTE. 
Suivez-moi, je vais vous instruire. 


FIN DU QUATRIEME ACTE. 


û 
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ACTE V. 


SCENE PREMIERE, 


LA 


LUCINDE, LISETTE. 


LUCINDE. 
ns un peu en particulier : je ne 
sais comment m'y prendre pour détourner mon 
amie du mariage ; il faut que je lui sois devenue 
bien suspecte, car je lui parle de ses maux, et elle 
ne m'écoute plus. 
LISETTE. 
Ses maux occupent pourtant la premiere place 
dans son imagination, Valere n’y tient que la se- 
conde; vous voyez qu'elle est résolue de consulter 
pour son mariage cet habile médecin qu’elle a tant 
souhaité de voir, et que vous craigniez tant qu’elle 
ne vit. s 
LUCINDE. 
Je le crains encore , car c’est un médecin de bonne 
foi qui lui dira natureliement qu'elle se porte bien, 


qu'elle pent se porter bien, et qu’elle peut se 


marier, 
LISETTE. 
I lui dira tout le contraire, 
LUCGINDE. 
Est-ce que tu l’as mis dans nos intérêts? 


‘ 
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LISETTE. 
Vous n'êtes pas au fait. 
LUCINDE. 
Explique-toi donc. 
LISETTE. 
On ne connoït céans que la réputation de ce mé= 


decin ; on ne l’a point vu. 
LUCINDE. 


Le 


Eh bien ? 
LISETTE. 
Je substitue à sa place. 
LUCINDE. 
Eh ! qui? à à 
LISETTE, 
Le valet de notre nouvel associé , le valet de Faus- 
sinville. | 
_  LUCINDE. 
Fort bien! Il faut donc que j'aille au plus vite si- 
gner la promesse de mariage dont je suis convenue" 
avec Lui P 


LISETTE, à 

Oui, oui ,allez, j'attends ici notre fameux méde- 
cin. Je viens de le faire travestir, et de l’instruire F, 
A] va paroïtre en habit décent, 

LUCINDE. 
Mais un valet soutiendra-t-il bien ce personage? 
LISETTE, 

Diantre ! celui-ci est un esprit universel ;ila de 
l’étude et de l'ignorance , de la politesse et de l’ef- 
fronterie ; il est babillard , historien, nouvellisté, 
médisant ; il sait tout hors la médecine , et c’est ce 
qui met un médecin en vogue parmi les dames. ; 

LUCINDE, À 

La malade vient ; jouons bien notre jeu. 0 


/ 
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SCENE Il. 


LUCINDE, LA MALADE, LISETTE, 


LA MALADE. 
Que dites-vous donc là toutes deux ? 
LUCINDE. 

Je querelle Lisette , de vouloir introduire ici un 

charlatan que je t’ai toujours défendu de voir. 
LA MALADE. 

Tu crains qu’il ne me conseille le mariage ; je vois 
ton intérêt. 

LUCINDE. 

Je ne m'en cache point , je me déclare ouverte- 
ment contre un mariage qui romproit natre amitié. 

LA MALADE. 
Je ne t’en aimerai pas moins. 
LUCINDE, 
Quand on est marié, a-t-on le loisir d’avoir des 
amis ? / 
LISETTE. 
Rien n est plus opposé à l'union que le mariage. 
LUCINDE. 
Le mariage endurcit le cœur. 
LISETTE. 

‘ mariage empoisonne l'humeur, aigrit le sang, 
fait murmurer, gronder, bouder, hargnier, pointil- 
ler, picoter, quereller : les approches du mariage 
ont déja plombé votre teint, obscurci votre Dhypio 
nomie... 

LUCINDE,. 

Quoi ! je te verrois une physionomie de femme, 
un visage marié ? 
: LA MALADE. 

Tout cela ne me fait point peur ; c'est ma santé 


ë ri 
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qui doit décider de tout. Lisette , as-tu fait avertir! 
ce médecin ? ‘a | 
LUCINDE. (12 
Tu as sa conversation en tête, je te suis suspecte, 
je te laisse en liberté. 


SCENE III. 


LA MALADE, LISETTE. 


LISETTE. 
Je me suis déchaînée contre le mariage en sa pré=. 
sence, Car elle m'a pensé chasser vingt fois , parce- 
que je n’entrois pas dans ses vues intéressées ; elle 2 
bien peur qu'un mari ne prenné sa place auprès de. 
vous : franchement, je vous conseille > moi, d’é- 
pouser Valere. bre 
LA MALADE. 
Je t'ai toujours trouvée fille de bon conseil. 
| £ LISETTE. 
Epousez-le des aujourd’hui, si votre santé vous 
le pérmet, dà. 
LA MALADE, {7istement. 
Oh ! bien entendu. 
… LISETTÉ. 
Valere est si aimable! 
LA MALADE, Saunent. 3, 
N'est-il pas vrai ? 
| LISETTE. 
‘On dira peut-être que plus il est aimable , plus il 
sera nuisible à votre santé, 
LA MALADE, {is{ément. ‘ 
Cest ce que je crains, Lisette : ce médecin mefait 
bien languir ; que ne vient-il donc? | 
LISETTME. ‘ & 4 
Je crois que le voici ; c’est lui-même, 
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SCENE IV. 
LA MALADE , LISETTE; LAVALÉE, en médecin. 


LA MALADE, 
Ou est-il donc? je ne lé vois point, 
LISETTE. 
Le voilà qui entre. 
| LA MALADE, 
Cela , un médecin ! tu te moques. 
LISETTE 
Ce n’est pas un médecin de robe, c'est un méde- 
ein d'épée, 
LAVALÉE. 

C’est la derniere mode, madame ; et toutes les 
femmes qui sont curieuses de leur santé ont banni 
les médecins noirs ; elles aiment mieux les méde- 
cins de couleur : en ‘effet. ils sont enjoués, galants, 
badins, traitent la iéRoicé cavalièrement. 

LA MALADE, 

On me l’a bien dit smonsieur , que vous étiez un 

médecin tout diéent des Fr 
LAVALÉE. 

Rien de plus opposé que ma méthode et la leur ; 
. car-j alonge la vie en abrégeant la maladie , les 1e. 
medes et les consultations. 

LA MALADE. 

Abrégez donc, monsieur, et voyons si je puis me 
marier OU non. 

LAVALÉE, 

Mon intérét seroit de vous conseiller le mariage 
sur l'étiquette ; car le mariage produit le chagrin, k 
le chagrin fait de la bile, 44 bile nourrit les ma 
lades , et les maladies nourrissent le médecin. 
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LA MALADE, 
Dépéchons, monsieur, je vous prie. 
LAVALÉE. 
Je déciderai, madame, quand je vous aurai fait 
-seulement trente ou quarante questions sublimes ; 
car je dédaigne le terre à terre de la Faculté. 
LA MALADE, C7IAnt. 
Ah! 
LISETTE. 
Ah! 
LAVALÉE. 
Ah !'est-ce une mort subite ? 
LA MALADE. 

Ne parlez pas. 4 | 

LAVALÉE , voulant tirer de sa poche une fiole. 

Un peu de mon eau... = 

LA MALADE. 

Ah ! la tête; je viens d'entendre une sonnette per- 
cante, c’est cette sonnette du voisin, qui m’a fait un 
tintamarre dans le crâne, comme un coup de ton- 
nerre ; la fatale sonnette ! il faudra que je déloge 
pour cette sonnette-là. 

LAVALÉE. | 

Je n'ai plus de questions à vons faire, madame ; 
et cette foiblesse de tête me fait connoître à fond la 
fragilité de votre constitution; j'ai tant vu de cescer- 
veaux à sonnettes: oui, madame, sans vous étudier 
davantage, je lis dans vôtre tête à crâne ouvert , et 
j'y vois des membranes d’une délicatesse... les fibres 
de votre cerveau ne sont pas plus gros que des che- 
veux. 

LA MALADE, 

Je ne m'étonne plus si ma tête est toujours toute 

prête à rompre. 
LAVALÉE, 
Je conclus de là que les ressorts qui composent 
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le reste de la machine , ne tiennent ensemble que 
par des filaments dont la contexture est si fine , si 
fine... à 

LA MALADE. 

En effet , je sens AAENNENSS que je ne tiens à 
rien. 

LAVALÉE. 

Vous avez de petites veines si déliées, si télés. 
que le moindre bouillonnement est MODE de les 
faire crever. ; 
LA MALADE. 

Vous me faites trembler, monsieur, car mon sang 
ne coule qu’à gros bouillons. 

LAVALÉE, 

11 faut le calmer , madame; et sur ce à UD les 
moindres passions vous sont mortelles. 

ri LA MALAUE. 

Quoi ! monsieur, il ne me seroit pas permis d’ai- 
mer un honnête homme? 

LAVALÉE. 
Non : l'amour est de l’arsenic pour vous. 


SCENE V. 


2 


LA MALADE , VALERE, LISETTE, LAVALÉE, 


VALERE, 
Madame, je viens vous donner avis que... 
LISETTE, & Valere. 

Chut. ve 
A LA MALADE. 

Ah! Valere. 

LAVALÉE. 

La moindre agitation passionnée acheveroit de 

‘briser les ressorts... ’ 


n8 LA MALADE SANS MALADIE. 
LA MALADE . & Valere. 

Ab , monsieur ! je suis bien plus malade que jene 

pensois. De 
LAVALÉE, ï 
Pour guérir, il faut vous ensevelir dans une tran- 
quillité paresseuse. ù | 

LISETTE. 

Dans un repos oisif. 
LAVALÉE. 

Je vous ordonne un engourdissement de passion. 
LISETTE, 

Une inanition d’ame. 
LAVALÉE. 

Une inquiétude indolente, 

LA MALADE, à Valere. AY: 

Vous.comprenez bien, monsieur , que tout cela 
est tres oppose au mariage, 

VALERE. 

J'en suis très persuadé. 

LAVALÉE, 

Voyons encore s’il n’y auroit point dans le pouls 
de madame quelque ressource pour le mariage : ah 
ciel ! 

LA MALADE. 

Qu'y a-t-il ? 

LAVALÉE, | \ 

Hon. 

| LA MALADE. 

Vous ne dites mot. M Lis 

LAVALÉE. L 

Je calcule que vous n'avez de la vie que ce qu'il” 
vous en faut tout juste : non, monsieur, si elle don- 
noit la vie à un enfant pas plus gros que le poing, 
il ne lui en resteroit plus pour elle. 

LA MALADE. | 

Enfin, monsieur, ma destinée veut que je ne sois ! 


{ 


2 
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_ propre à rien dans le monde, qu'à prendre un parti 
que je vous dirai : monsieur le médecin, entrez dans 
ma chambre. j'irai vous satisfaire dans un moment. 
LAVALÉE, à parte 
Quel mystere est-ce ci ? 


SCENE VI. 


LA MALADE, VALERE , LUCINDE , LISETITE, 
LAVALÉE, 


LUCINDE. 
Puisque monsieur est de la consultation, j'en puis 
bien être aussi. - 
/ LA MALADE. 
Tout est décidé : monsieur le médecin, Jaissez- 
nous donc un moment. 
LAVALÉE, d part. 
I] se va passer là quelque chose qui pourroit être 
contre les intérêts ea mon maitre ; allons vite l’a- 
vertir. 


SCENE VII. 
LA MALADE, VALERE , LUCINDE , LISETTE. 


LISETTE, après avoir conduit Lavalée des yeux. 

Les jeunes médecins sont curieux ! 

é LA MALADE. 

Je suis bien aise de vous tenir là tous deux en- 
semble, pour me débarrasser au plus vite la tête 
d'une derniere résolution que j'’avois prise dès tan- 
tôt, car jé me doutois bien que j'étois confisquée : je 
vous dirai donc que ma tendresse pour monsieur 
est toute fondée sur l’estime : je ne l’épousois que 
pour l’enrichir, et l’attacher à moi ; mais je puis 
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vous enrichir tous deux, et vons attacher à moi en 


vous mariant ensemble. 
LUCINDE. 
Me marier avec monsieur ! 
LISETTE, à part. 
En voilà bien d’une autre; tout est perdu. 
LUCINDE. 
Non, ma bonne, non, jene veux point me marier, 
LA MALADE. 
Je sais bien que vous ne vous entr’aimez guere , 
c'est pour cela que je veux vous marier ensemble : 
car VOus ne vous aimerez que pour l'amour de moi, 


Ahy,(baissant sa voix. ) Je n’en puis plus ; je vous 


conjure de ne me pas faire parler davantage... ah ! la 
gorge ; ma voix est éteinte. 
LUCINDE. 
Je n'écoute pas tes propositions. / 
LA MALADE, en rélant. 
Je le veux. 
LUCINDE. 
Je n’épouserai jamais que toi. 
LA MALADE, 74lant encore. 
Je le veux. à 
:LUCINDE. 
Non, te dis-je. 
LA MALADE, haussant sa voix et olapissant. 
Je le veux, je le veux, je le veux. Tu me fais par- 
ler , tu me contredis, tu m’obstines le sang , mon 
sang bouillonne, il se rompra quelque petite veine, 
et ce sera toi qui m’auras tuée. 
LUCINDE. 4 
Non, ma chere, non ; tu es en péril, je consens à 
tout : ah ! Lisette, aidez-moi à me résoudre ; Valere 
aCcepiera le parti, car il n’en veut qu’au bien. ( à 
part bas à Lisette.) Je l’accepte aussi, moi; ce ma- 
riage-c1 est le plus sûr ; va vite amuser Faussinville, 
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pendant que j'épouserai Valere. ( haut à la Malade.) 
Ab! ma bonne ;, que tu es cruelle ! 
| VALERE. 

Ou tout ceci nous menera-t-1l. 


SCENE VIII. 


LA MALADE , VALERE, LUCINDE, LISETTE 
FAUSSIN VILLE. 


LA MALADE. 
Je vous ferai la donation à vous deux. 
FAUSSINVILLE, à part. 
Qu'entends-je ! on me trahit. 
LUGINDE. 
Mais je m'apperçois que j'oublie tout pour toi , 
jusqu'à la biénséance ; et sans savoir les sentiments 
de monsieur, j'ai consenti à l’épouser. 
FAUSSINŸILLE. 
A l’épouser, dites-vous? 
LUCINDE. 

Ah! ciel! 

FAUSSINVILLE, *aut. 

Oh! parbleu, j'empêcherai bien ce mariage ; j’ai 
tout entendu , je prends le plus sûr parti; lisez , 
monsieur , c’est une promesse de mariage qu'elle 
vient de me signer. 

LUCGINDE. 
D Je suis perdue, je suis perdue. (e//e s'en va), 


“ 
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SCENE IX. 


LA MALADE, LISETTE, VALERE, ANGÉLIQUE, 
FAUSSIN VILLE. 
LA MALADE, 
Qu'est-ce donc que tout ceci ? 
| VALERE,. 
Sa perfidie est claire ; lisez à votre tour, madame. 
FAUSSINVILLE. 

Elle me promet pour sa dot tout votre bien. 

LA MALADE. 4 

La perfide! elle disoit que c’étoit ma niece qui 
s'entendoit a vec monsieur, et c’étoit elle-même ; que 
de tromperies ceci me fait appercevoir..! vous me le 
disiez bien , Valere , elle ne m'aimoit que par intérêt. 

FAUSSINVILLE. 

Je n'ai tiré d'elle cet écrit que pour vous désin- 
fatuer d'une créature qui m'empéchoit de m’accom: 
moder avec vous : cela sera facile à présent ; et l’ac- 
commodement le plus naturel, c'est que vous me 
donniez votre niece. 

ANGÉLIQUE. 

Ma tante, Je ne veux pas que vonis soyez heureuse 
à demi ; on yOus a délivrée d’une amie scélérate, je 
vais vous délivrer encore du plus malhonnète hom- 
me du monde. . 

FAUSSINVILLE. 

Mademoiselle, 

ANGÉLIQUE. 

Non, non, monsieur, je veux prouver à ma tante 
le mépris que j'ai pour vous, et la tendresse que j'ai 
pourelle; etafin que vons ne puissiez jamais La chi- 
caner en mOn nom, je lui cede tous mes droits sur, 
la succession nouvelle; oui, ma tante, je veux bien 


- 
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dépendre entièrement de’vos bontés , puisque Lu- 
cinde n’en empéchera plus l'effet. | 
| LA MALADE. 

Je suischarméede votre procédé! j’ouvreles yeux, 
ma niece ,et je vois que c’est vous qui êtes ma vraie 
amie, 

LISETTE. 

Vous voilà réunies ; quelle douleur pour mon- 

sieur ! le testament reste inutile entre ses mains. 
FAUSSINVILLE, & part. 

Et c’est ce qui fait ma rage ; je perds la tante , je 
perds la niece ; et ce qui me désespere, je perds une 
occasion de plaider que je ne retrouverai de ma vie. 


SCENE X. 


LA MALADE , ANGÉLIQUE ,VALERE, LISETTE. 


LA MALADE, 

C'est done vous, monsieur, qui me délivrez de 
tous mes ennemis ! ? 

LISETTE, 
Par ma foi, il me vient une bonne pensée. 
LA MALADE, 
Hé quoi, Lisette ? 
LISEŸTTE. 

Pour engager un si bon ami à se charger de la fa- 
tigue de vos affaires , faites une forte AT à avec 
lui ; vous vouliez lui donner votre fausse amie , doni- 
ne ui votre véritable. 

LA MALADE. 
Ha ha, mais vraiment... 
LISETTE. 
Vous êtes sure de leur attachement pour vous. 
LA MALADE. . \ 
si ma niece et mon bien. n'est-ce pas, monsieur? 


LA 
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#. 
LISETTE.. : 

«2 

N'est-ce pas , mademoiselle ? ‘ie 
VALERE, è 


Si vous le souhaitiez, et qu’elle y consentit... ! 
| ANGÉLIQUE. | 
Ma tante vous à tant d'obligation ; Que je serois ir* 


grate de ne vous pas attacher à elle par des liens soli= 
des. 
LA MALADE, 
Ne me faites donc pas languir; je suis lasse d’être 
debout, mariez-vous vite , que je m’aille mettre au 
lit. 
LISETTE. à 
Allons Ys0ÿez récompensés ; les scélérats sont pu- 
nis ,et nous güérirons la malade. 


e FIN DE LA MALADE SANS MALADIE, 


L'ESPRIT 
DE CONTRADICTION, 


COMÉDIE EN UN ACTE ET EN PROSE. 


27 août 1700. 


ACTEURS. 


M. ORONTE, 

MaDame ORONTE, 
ANGÉLIQUE , leur fille, 
VALERE, amant d'Angelique. 
LUCAS , jardinier. 

M. THIBAUDOIS. 

UN NOTAIRE, 

Ux Laquais. 


La scene est à la maison de campagne de M Oronte, 


L'ESPRIT 
DE CONTRADICTION. 


| À \ 


COMÉDIE. 


. été tt) SAS A UNE TAILLE LS 


SCENE PREMIERE. 
ORONTE, LUCAS. 


: LUCAS, en colere. 
M ORGUE de la contrediseuse , et de sa bontredi 
.tiva !: 
QRONTE. 
Là, là sdoucémenr. 
LUC A 5. 

Non, monsieur; je ne peu pu duréavec l'esprit de 

Madame votre fortrab 
| ORONTE. LE re 

Il faut l’excuser, car l'esprit de contradiction Jui 
est naturel, 

LUCAS. & 

Qù'à vou contrédise tout son sou, vous qui êtes 
Son mari, ça est naturel Ca: maïs y n’est pas naturel 
qu'à vienne contredire mon jardin, 

ARONTE. 

Patience ; Lucas , patience. 

LUCAS. 

Tou-franc, ; Je n'aime point à être jardinier là où 
+: ya des femmes ; car eune femme dan uñ jardin fait 
2 de dég gât qu’un milier de taupes, 


r 
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ORONTE. 
Tu as raison, et ma femme a tort. 
L'OGLSEUE 
A] arrache ce que j'ai planté; a replante ce que 
j'aiarraché. Quand je greffe du bon crequin, a di que 
c’est de la bargamotte ; là où j'ai planté des choux, 


a veut aw’il y vienne des raves; n'ya rien don a ne 
° 


s'avise pour alé à rebours de moi. Hier al vloit, pour 


avoir des preunes pugrosses, qu On les semi su cou- : 
che comme des melons.J'e crois, gueu me pardonne, | 
qu'a me fera bientôt planter des citrouilles en espa- 


lier. 
ORONTE. 
Elle n’est pas raisonnable ; maïs laissons cela , Lu- 


cas ; parlons de marier ma fille. J'ai besoin là-dessus. 


de ton conseil. 
| | LUCAS.. 

Gnia pu de conseil dan ma tête, drès que j'ai dis- 
puté avec Madame ; Ca me met en friche, moi et 
mon jardin. Et pi, c’est qu'a me vient de bailler mon 
congé. 

ORONTE. 
Tu ne sortiras point ; va, je te soutiendrai. 
LUCAS. 

Comment me soutiendriais-vou contre elle ,qu'ou 
ne pouvé pas VOu y soutenir vou-même ? He vou dis- 
je pas toujou qu'ous êtes trop docile ? drès qu'a veut 


queuque chose, vous dite oui; drès qu'a voi qu'ou 


dite oui, a dit non; et vou le dite itou , et pi a redi 
Qui par controvarse, et vou voulez bian.- D. 
ORONTE. 


_ Que veux-tu, Lucas? j'aime ma femme; elle n'a 
point d'autre plaisir que de faire tout le contraire de, 


ce que je veux, je lui laisse cette petite satisfac= 
tion-la. | | 


ACTEJII, SGENE VI. 8) 
Æ : LE COMTE. 
Obligeante sur-tout, c’est là son ca ractere: 
Ca, ma sœur, aujourd'hui j'ose yous demander 
Une grace. 
‘LA MARQUISE. 
À coup sûr je vais vous l’accorder. 
Mais je voudrois aussi vous en demander une. 
LE COMTE, 
Tant mieux. C’est pour tons deux une ésale fortune 
De pouvoir sur-le-champ contentant son desir, 
Rendre grace pour grace, et plaisir pour plaisir. 
LA MARQUISE. 
Vous êtes effectif. 


LE COMTE. 
Je le suis, je m'en pique. 
Que puis-je faire ? 
LA MARQUISE. 
C'est an sujet d'Angélique. 
LE COMTE. 
C'est d'Angélique aussi que je vous parlerai. 
| LA MARQUISE. 
Vous devez l'avouer, et moi j'en conviendrai, 
Nous avons eu tous deux pour elle un peu de haine, 
: A ANGÉLIQUE, 
Vous m'aimez dans le fond. 
LA MARQUISE, 
Oui; car Je suis humaine. 
LE COMTE. 
La même humanité, les mêmes sentiments, 
Nous viennent d’'émouvoir tous deux en même 
temps ; 
De la fraternité c'est l'effet sympathique. 
LA MARQUISE. 
Attendrissons nos.cæœurs en faveur d'Anaélique ; 
Ne la contraignons point de rester au convent. 


Ô. 


! 
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9 , ke ; 
et j'ai des finesses pour qu'a me reflatte par contre- 


dition. La vla qui viant dans st'allée-ci ; laissez-moi 
me raccommoder tout seul. 
ORONTE. 
Je vais t'attendre sous ce berceau, 
LUCAS ; seul. 

Je serois morgué bien fiche de quitter ce bour- 
geois-Ci ; sa bourgebiserte est pu argenteuse que ben” 
des zéntilhomeries que l'y à. 


SCENE IL. 


mavame ORONTE, LUCAS. 


MADAME ORONTE. 

Venez-vous de vous mettre sous la protection de 
mon mari? il peut m'ordonner de vous garder céans ; 
mais à coup sür je ne lui obéirai pas. Allons vite, 
venez me rendre les clefs, et que je vous paye vos 
gages. 

LUCAS, d’un ton pleureur. 

Je suis bien fâché de vous quitter. (i7 se retourne 

pour rire.) Ha , ha, ha, ha. 
© MADAME ORONTE. 

Vous riez, Je crois. 

LUCAS, t/ pleure. 

Cela m'afflige. (i/ rit en se retournant.) Ha, ha, 
ba ! 


# 


PSC RONTE. 
9 l ® ’ HN] 
Qu'est-ce a dire donc i 
| | LU CAS. 
Rien, rien. ilrit. Ha , ha, ha... ! tristement. 


ca, madame, jevas vous rendre vos clefs. 


MÂDAME ORONTE. 
J é veux savoir de quoi vous r1ez. 


LME 
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LUGAS, ne se cachant pius pour rire. 

Ha, ha, ha, ha! je ne peu pu me retenir, aussi 
ben me vla tout chassé, je ne vous crain pu. Ha, ha! 
je riois d’un drôle de tour que je vous ai fait. Ha, 
ha : tou franc, c'est que comme l'y a long-temps que 
Je Si las de votre himeur acariâtre , et que je veux 
vous planter là, j'ai di à par moi, si Madame voit 
que je veux mon congé a ne sera pas de st'avis : si Je 
veux être payé de mes gages, a me les requinra pour 
n'être pas de mon opinion : oh ! faut mieux que je la 
fâche afin qu’a me chasse par elle même. 

MADAME ORONTE. 

Quoi! afin que je vous chasse? 

LUCAS. 

Je vous ai fai une querelle; ha, ha... mais je vas 
vous baïller vos clefs, 

MADAME ORONTE. 

Oui, pour me faire piece vous avez résolu de me 

laisser tout d’un coup sans jardinier ? | 
| LUCAS. 
C’est pour ça que je m’en vas. 
MADAME ORONTE. 
_… Vous vous en irez quand j’én aurai un autre. 
LUGAS, 
Ce sera drès tout-à-l’heure. 
MADAME ORONTE. 
Vous aitendrez au moins jusqu’à demain. 
LUCAS. 
Demain vous ne seriais pu en train de me chasser 


je veux vous quitter. 
MADAME ORONTE. 
Oh lil ne sera pas dit que Je serai votre dupe. 
Vous voulez me quitter, et moi je ne veux pas que. 
Yous me quittiez. 
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| LUCAS. 

On ne requint point les gens malgré eux ; et vous 
ête d’une himeur… \ 

F MADAME ORONTE.. do 

Ouais! mon humeur est donc bien terrible ? 

LUCAS. 
Tanquia que j'en souffre tro. 
MADAME ORONTE. 
Suis-je si méchante dans Le fond ? 
LUGAS. 

Morgué nenni; je sai bian que ce n'est pas par 
malice qu’ou faite endéver tout le monde : mais c’est 
que vote volonté est du paturel des hiboux ; a ne va 
jamais de compagnie avec la volénté des autres. 

MADAME ORONTE. 


C'est une étrange chose que la prévention! car il 


n'y à gueres de femme qui contredise moins que 
moi. 4 
LUCAS. 
Gn'en » guere, c’est vrai. 
MADAME ORONTE. 


Je ne contredis jamais, à le bien prendre; mais. 


c’est que je n'aime point qu'on me contredise, Par 
exemple, je me suis fâchée contre toi pour ton ob- 
stination. Pourquoi t’'obstines-tu à me cacher ce que 
je veux découvrir? Ne sais-je pas que tu es le con- 
seil , l’oracle de mon mari ? il t'a fait confidence sans 
doute du dessein qu’il a pour Angélique? 
LUGAS. 
Hé ! il m'en a dit queuque petite chose. 
MADAME ORONTE. 
Ha! voilà parler cela ! 
LUCAS. 
Je me doute bien iton de la pensée de mademoir, 
selle Angélique. À 
L 
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MADAME ORONTE. 
‘Oui? | | 
0 LUCAS.. - 
Je sai ben encore mon avis à moi, su tou ca. 
MADAME ORONTE. 
Hé bien, Lucas ? 
P LUCAS. 

Mais, ni de ma pensée, ni de celle de Monsieu , ni 
de celle fe votre fille 8 j ené vousendirai non pu qu il - 
en pleut. 

MADAME ORONTE. 
| pme je t’en prie, dis-moi. 
LUCAS. 

Vous n’en saurais rien, vous dis-je, car Je vous , 
vois veni. Vous êtes tantô sur le oui, tantô sur le 
non. Je la marirai, je ne la marirai pas; qu’en dit-il, 
qu’en dit-elle ? et tou ça, jusqu’à ce qu'ou voyois 
tous les chemins que les autres enfileront » Pour en 
prendre eun tout de guingouois qui ne rapiehns à 
pas eun de ceux-là. x 

MADAME ORONTE. 

Au contraire, je suis toujours dans le bon che- 
min, et chacun se détourne de moi par malice. En 
un mot » je sais qu'on a Céans quelque dessein con- 
traire au mien. Mais j'appercois ma fille, il faut que 
je lui reparle encore. Holà, Angélique, bols ; Venez 
un peu ici. > 

LUCAS, à part. 
© Allons retrouvé Main sous le barciau. és 
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SCENE IIL 


MADAME ORONTE, ANGÉLIQUE. 


ANGÉLIQUE. 
Que souhaitez-vous de moi, ma mere ? 
MADAME ERGRTÉ. 
Vous parler encore, ma lille. 
ANGÉLIQUE: 
Me voilà prête à vous écouter. 
MADAME ORONTE. 
. J'ai tous les sujets du monde de\me plaindre de 
vous, car vous n'êtes qu'uné dissimulée: mais je 


suis bonne, raisonnable ; et avant que de disposer, 
de vous de maniere ou d’ autre, je veux consulter! 


votre inclination. Parlez-moi Abe sincèrement une 
fois en votre vie; voulez-vous être mariée ou non ? 
ANGÉLIQUE. 

Je vous ai déja dit, ma mere, que je ne dois pas 

avoir de volonté. 
MADAME ORONTE. 

Vous en avez pourtant, avouez-le moi; je n’ai en 

vue que votre satisfaction, Ouvrez-moi votre CŒUr ; 


là, parlez naturellement: vous imaginez-vous que 1 


‘mariage puisse rendre une fille Hé Ledsdt 
ANGÉLIQUE. 


-Je vois quelques femmes qui se louerit de leur. 


état. 
MADAME ORONTE. 
Ah ! je commence à vous entendre. 
ANGÉLIQUE. 
Mais j'en vois be.ucoup qui s’en plaignent. 
MADAME ORONTE. - 


Je ne vous entends plus. l'ites-moi nn ‘eu; vous! 
avez Vu cette nuv: lle mariée qui va de porte enk 


; SGENE III... : 05 
porte se faire applaudir du choix qu'elle a fait: 
écoutez-vous ses discours avec plaisir? 

ANGÉLIQUE. 
Oui vraiment, ma mere. 
MADAME ORONTE. 
Vous souhäitez-donc d’être mariée ? 
ANGELIQUE. 

* Point du tout; car cette femme vint hier affliger, 
par ses plaintes , la même assemblée qu elle avoit 
fatiguée l’autre jour par leloge de son époux. 

MADAME ORONTE. 
-C’est-à-dire que vous ne voulez point risquer de 
prendre un.mari ? 
ANGÉLIQUE. 
Je ne dis point cela, ma mere, 
MADAME ORONTE, 

Que dites-vous donc ? Car enfin vous envisagez le 
mariage ou comme un bien où comme un mal; ou 
vous le souhaitez, ou vous le craignez. 

ANGÉLIQUE. 

Je ne le souhaite ni ne le crains ; ‘je n'ai fait là- 
dessus que de simples réflexions sur lesquelles je 
n'ai pris aucun parti. Les raisons pour et contre me 
paroissent à peu, près égales ; c’est ce pe a suspendu 
mon choix ] jusqu’à présent. 

MADAME ORONTE. 

Oh !cette suspension commence à m’impatienter, 
etwous avez trop d'esprit pour rester dans une situa- 
tion si indolente. 

ANGÉLIQUE. 
C’est la situation où une fille doit être, afin que 
sa mere puisse la déterminer sans peine. 
MADAME ORONTE.* 
Mais si je vous déterminois au mariage ? 
ANGÉLIQUE, 
{Mes raisons pour Je mariage deviendroient les 
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plus fortes ; car la raison du devoir me feroit oublier 
toutes les raisons contraires. | 
MADAME ORONTE. | 
Et si je vous détermine à rester fille? k | 
ANGÉLIQUE. | | 
Pour lors les raisons contre le mariage me paroi- | 
tront les meilleures. + 
MADAME ORONTE. 
Quels discours ! quel travers d esprit! ] en’y puis 
plus tenir. Quoi! il sera dit que je n'aurai pas le, 
plaisir de démêler votre inclination? | 
ANGÉLIQUE. 
Mon inclination est de suivre la vôtre. , 
MADAME ORONTE. 
Elle n en démordra pas, non. 
ANGÉLIQUE. 
Je vous obéirai jusqu’à la mort.’ 
MADAME ORONTE, 
Quelle obstination ! quel acharnement ! 
ANGÉLIQUE. 
Ce n’est point par obstination. ? 
MADAME ORONTE. 
- Quoi! vous me contredirez sans cesse? 
ANGÉLIQUE. 
Vouloir tout ce que vous ous est-ce vous con: 
tredire ? | 


i 


| 
| 
| 
| 


{ 


MADAME ORONTE. 

Oui, oui, oui, car je veux que vous ayez une VO= 
lonté , et vous n’en voulez point avoir. 

É ANGÉLIQUE. 

Mais, ma mere... 

MADAME ORONTE. 

Vous me poussez à bout, taisez-vous. On dira en-| 
core que} ’aitort PTT. est vous, oui, (g ’est votre 
esprit qu'on peut appeler vraiment un esprit de con-| 
tradiction. Je ne puis plus vivre avec vous : une fille | | 
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(A 
comme cela est un vrai fléau domestique; je veux 


m’ en défaire absolument. Oui, mademoiselle, je 
vous marierai dèsaujourd’hui. Vo deux partis qui 
se présentent; Valere d’un côté, monsieur Thibau- 
dois de l’ antée : je ne vous ferai pas J’honneur , non, 
de vous donner le choix : vous épouserez ce des 
deux que je jJugerai à propos. Je vais Pourtant con- 
sulter encore votre pére : si ses idées sont raisonna- 


bles, j'y donnerai les mains : si elles ne lé sont pas; 
hon ! 


SCENE IV. 
ANGÉLIQUE. 


Quelle violence il faut que je me fasse, sincere 
comme je Le suis naturellement , d’être contrainte à 
dissimuler avec tout le mondét cependant ] je n'ose 
mé confier à personne dans la situation où je voisles 
choses. | 


SCENE V. 
ANGÉLIQUE, VALEÉRE. 


VALERE, 

Me voici encore, mademoiselle, et jai résolu de 
ne point retourner à Varis que vous ne vous soyez 
expliquée avec moi. Je vous l’avoue, vos manieres 
ont mis ma patience à bout: je suis ulré non, je 
ne me possede plus quand je pense que depuis Je 
temps que je viens céans, ni mon amour, ni mon 
respect, ni nes pr ieres, ni nes reproches, n'ont en- 
core pu vous arracher une seule parole sur quoi je 
puisse tabler.…. Quand je vous parle de la plus vio- 
lente passion qui füt ; jamais, vous m’écoutez avec 
une tranquillité, une indolence incompréhensible : 
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car enfin on témoigne aux gens, ou de la recoriæ 
noissance, ou du mépris, ou de la pitié, cou de la! 
colere. Juste ciel! que dois-je donc juger du un si- 
lence si obstiné ? | 
à ANGÉLIQUE. 
Vous devez juger que je suis prudente, et rien 
de plus. 


\ 


VALERE. }.| 
Mais enfin approuvez-vous mon amour, ou le con:| 
damnez-vous 


ANGÉLIQUE. 
Je n’en sais rien. 
VALERE. 
Quoi ! toujours sur le même ton P 
“ANGÉLIQUE. | 
Vous ne vous êtes point encore appercu que 
j'eusse aucune iuclination pour vous, n’est-ce pas 
sic VALERE. 
C'est ce qui me désole, 
ANGÉLIQUE. l 
Vous n’avez pas remarqué non plus que j'aie eu 
de l'aversion..…. ? | 
| VALERE. 
“Non, vraiment, mais cela ne suffit pas. 
ANGÉLI QUE; | 
Cela suffit pour moi; car j'ai intérêt d’être impé-| 
nétrable à votre curiosité. Ne vous ai-je pas dit déja 
que j'ai formé certain projet pour mon établisse= 
ment,et que suivant ce pro) et il ne faut pas que ing | 
mere be si je vous aime , ou si j'en aime un aulré: 
Il faut que mon pere FH aussi, et par conse- 
quent que vous l'ignoriez vous-même: car si VOUS 
le saviez, mon pere , ma mere, et tous ceux qui vous 
voient en séroient bientôt mt uits. ne 
VALERE. 4% 
Vous me croyez done bien indiscrét ? 
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ANGÉLIQUE. 4 
Non, mais votre vivacité vous tient lieu d'indis- 
crétion. : 
Beth MATE RE | Ë 
Je sais modérer cette vivacité. Par exemple, au 
moment que je vous parle., je me possede plus que 
‘vous ne pensez, et je vous jure qu’un mot d’éclair- 
cissement , oui, un seul mot de votre bouche va me 
rendre aussi tranquille que vous. 
ANGÉLIQUE. 

Mais si ce mot étoit que je n’ai nul dessein de vous 
épouser ? 

VALERE. 

Ah ! c’est ce que vous n osez me dire. Qu'’entends- 
je, juste ciel? 

ANGÉLIQUE. 

Vous n êtes pas tranquille ; Le seriez-vous davan- 
tage si Je vous promettois de n'être jamais à d'autre 
qu'à vous ? 

VALERE. 

Si vous me le promettiez , ah! J: ‘en mourrois de 

plaisir : oui, mon bonheur seroit si grand... 
ANGÉLIQUE. 

Que vous iriez le publier aussitôt. Voilà comment 
vos transports de joie, ou vos désespoirs outrés , 
Pourroient divulguer mon secret; et dès que ma 
mere sauroit le choixque je veux faire , elle en feroit 
un contraire, à coup sur : ainsi Hoatee bon que fe 
vous laisse i ignorer mes desseins. 

VALERE, 

Je ne les i ignore plus, ingrate: et puisqu 7 faut 

vous le dire, je viens d'apprendre céans que vous 
- tpousez DuDUrd’ hui monsieur Thibaudois. # 


ANGÉLIQUE. 
Cela pourroit A CORTE Ne 
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VALÈRE, | 
C’est pour cela que je suis revenu sur mes pas... 
ANGÉLIQUE. 
Hé bien, retournez-vous-en. Ë À 
VALERE. 

Et c’est ce qui m'a fait comprendre toute votre po- 
litique. Je vois que vous m'avez ménagé jusqu’à pré- 
sent, parcéque je suis ami de votre mere. Vous erai- 
gnez qu’irrité par vos refus je n'empêche ce maria ge. 

ANGÉLIQUE. 
CS Empêcher ce mariage! Je vous crois trop galant 
homme pour empêcher un établissement avantageux 
pour moi. 
VALERE. | 

. Non, cruelle, nôn, ne craignez rien. Si vous pou- 
vez être heureuse avec un autre, j'en mourrai de 
douleur, mais je ne m’y opposerai point. 

\ ANGÉLIQUE. 

Vous pourriez traverser mes desseins ; mais s’il est 
vrai que je n'ai point d’inclination pour vous, vous 
ne la ferez pas venir à force de me chagriner. Prenez 
donc le parti qui me convient. Ne voyez aujour- 
d’hui ni mon pere ni ma mere; je vous ai défendu de 

paroitre ici ; retirez-vous, je vous prie. 
VALERE. 
Jobéis aveuglément : mais si vous me tronipez... 
( ANGÉLIQUE. 

Je ne vous tromperai point, car je ne vous pro- 
mets rien. \ 

VALERE. 

Si vous me trompez, vous êtes la plus cruelle , la 
plus... pris | 

ANGÉLIQUE. 

Oh! pour me dire des injures , attendez que je les 
aie méritées. Je les mériterai peut-être bientôt , ne 
vous impatientez point. 
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} j VALERE. 
_ Quoi! vous pourriez... 
ANGÉLIQUE. 
Voilà mon pere, partez vite. 


SCENE VI. 
ANGÉLIQUE, ORONTE. 


ORONTE. 

Réjouis-toi, ma fille, réjouis-toi ; tu seras mariée 
selon mes desirs. Je tibninbt , et Je l’emporterai 
enfin sur ma femme. 

ANGÉLIQUE. 

Ah! mon pere, je crains bien... 

ORONTE. 

Je l’emporterai, te dis-je ; car elle vient de me 
proposer d'elle-même ce que je veux, et je n’ai pas 
fait mine de le souhaiter, de peur qu ‘elle né change 
de dessein. 

ANGÉLIQUE. 

Si la pensée est venue d'eile, V'exécution suivra 
bientôt. 

ORONTE. 

Oui, ma fille; les gros biens de monsieur Thi- 
baudois plaisent à ma femme comme à moi. En effet, 
un riche négociant est un trésor pour une fille comme 
toi, qui n'a pas d’amourette en tête. À la vérité mon- 
sieur lhibaudois est un peu rustique, un peu gros- 
sier ; mas il est franc. 

ANGÉLIQUE. 

Je pardonne la grossièreté en faveur de la fran- 
chise. 

ORONTE. 

Ontrouve qu ’iln’a point d'esprit; jetrouve, moi, 
. qu'il en auroit beaucoup, s’il pouvait seulement se 
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désaccoutumer de dire à tort et à travers des thoses 
ou iln’y a ni rime ni raison. IlLa encore une autre 
mauvaise habitude , c'est de tutoyer tout le monde; 
il tutoye jusqu'à de femmes qu "il n’a jamais vues. 


SCENE VII. 
ANGÉLIQUE , ORONTE, THIBAUDOIS. 


TEIBAUDOIS , étalunt une grande veste dorée, pare= 
ments lurges ; 2ros ventre, et (les deux mains 
pleines de grosses bagues dans tous les doigts. 

Hé ben, voisin, hé ben, hé ben, ta femine dit 
donc que... mais que dit-elle donc, cette femme ? 
Ha! te voilà, toi, fille! hé ben, hében, quand 
épouserons-nous ? | 

ANGÉLIQUE. 

Je ne sais. 

ORONTE. 

Cela n’est pas encore fait. 

THIBAUDOIS. 

Si fait, si fait, c’est fait; oui, oui, va, Angélique, 
je te baïlle ma foi. Quin , vla des baguesàmes doigts; 
prends la plus grosse. 

ANGÉLIQUE. 

Nous n’en sommes pas encore là. 

(ORONTE. 
T1 faut que nous délibérions. 
| THIBAUDOIS. 
Délibérons, délibérons. 
ANGÉLIQUE. 

I] faut prendre des mesures. 

THIBAUDOIS, prenant les mains d'Angélique. 

Prenons, prenons. 

ANGÉLIQUE. 

Pendant que vous délibérerez, il est à propos que 

fe me tienne auprès de ma mere. 


} 


{ 
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ORONTE. (| 

Va vite, nous n'avons point de temps à perdre. 

 THIBAUDOIS. 

Cela presse, oui. Attends, attends, je veuxtevoir 
encore , cela m'égaye ; parlons de chose et d'autre; 
conte-moi un peu... 

ANGÉLIQUE. 
Que voulez-vous que je vous conte ? 
THIBAUDOIS, 
Mais conte-moi, conte... tu es bien gentille dea, 
conte-moi un peu Ca... | 
ANGÉLIQUE. 

L: est :emps que j'aille. 

: THIBAUDOIS, {& tenant toujours par le bras. 

Ho , je venx que tu me contes... He ben, je t'aime 
de tout mon cœur dea, conte-moi un peu ca. 

ANGÉLIQUE. | 

Vous m'aimez ? je vous en suis obligee, voilà le 

conte fini. 


l 


THIBAUDOIS. Q 
Voilà le conte fini : hé ben, comment fais-tu ce 
conte-là ? conte-moi-donc... 
lIORONTE, Otant la main de Thibaudois de celle 
d'Angélique. 

Oh , laissez-la aller, il ne faut pas que sa mere la 
voie avec vous. 
THIBAUDOIS. | 

Va donc, va, ma fille, dépéche-toi d’être ma 
femme. 


SCENE VIII. . 
ORONTE, THIBAUDOS. 


'ORONTE. 
à, raisonnons un peu sur la maniere dont nous 
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vous y prendrons pour tourner l’esprit de ma fem- 
ie ; car c’est la grande difficulté de notre affaire, 
THIBAUDOIS. 
N'y a-t-il que cela qui t’embarrasse P 
ORONTE. 
Non, vraiment ; car... 
THIBAUDOIS. 
Cela ne m'embarrasse point, moi. 
ORONTE. 
Avez-vous quelque expédient pour faire que... 
THIBAUDOIS. 
Oui, oui, va, je ferai cela : dis-moi, comment, 
vas-tu faire? | 
ORONTE. 
Yest ce qui m'embarrasse , vous dis-je. 
THIBAUDOIS. 
Tu,tu,tu es un pauvre génie; il n’y a rien de, 
c1 aisé. 
ORONTE. 
Instruisez-moi donc. 
THIBAUDOIS. 
Rien de.si aisé; car enfin... comment t'y prens 
dras-tu ? à. 
ORONTE. 
Je n’en sais rien. | 
THIBAUDOIS. 
Mais, mais, mais, ni moi non plus; Car c’est une 
terrible femme que l’esprit de ta femme. 
RUE ORONTE. + 
Je vois bien que nous sommes aussi babiles l’un 
que l’autre pour imaginer. Mais par bonheur, j'ai 
un jardinier à qui il vient les meilleures pensées du 
monde; c’est une bonne tête. 
THIBAUDOIS. 


* 


J'ai de la tête aussi, moi; fais venir l'homme, 


nous imaginerons. , 


! 
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Ë ORONTE. 
Le voici. 


SCENE IX. 


Î 
ORONTE, THIBAUDOIS, LUCAS. 


ORONTE. 
Hé bien, Lucas , rêves - tu à notre affaire ? as-tu 
fait réflexion sur ce que je t'ai dit 


$ LUCAS. 
Chut. { 
ORONTE. 
Chut. 
THIBAUDOIS. 
Chut. 


LUCAS. 

Monsieu que vla veut ben de mademoiselle An- 
gélique, al veut ben de li, Madame le veut ben, 
vou le voulében, et moi itou, vla qu'est don fait. 

THIBAUDOIS. 

Vila qu'est donc fait. ? 


LUCAS. 

_Je di que ça n’est pas fait; car drès qu’a verra 
que nous le voulons tretous , a ne le voudra pu, elle. 
ORONTE, 

Voilà le mal. 
YHIBAUDOIS. 

Voila le mal. 

r LUCAS. 
Oh ! je vous demande , si... 
| ORONTE. 

Assurément, Lis 
DB MAD. D,0 À 84, 00 TA lan ot 

Belle demande ! | Y 
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” A) 


LUCAS. Fe 

Je vous demande don, sine fauroit . pas que je 
fissions là... comme si... 

THIBAUDOIS. 

G est bien penser cela. | 

ORONTE. Er 

Fort bien, Lueas. vi 

THIBAUDOIS. 
C’est mon avis. | D 


LUCAS. {| 
Vla de biaux avis qu’ous avé-là ! Fau vous faire 
conseillé de village, vous opinerais par écho. Je dis 
don ; moi, que la le ie de vote fame est comme 
cout Bitoites qui ‘voudroit toujou se torner à l’ en- 
contre du vent. Fau don faire semblant que le vent 
vient d’aval, pour qu'a tourne d’amon. Oh! l’ya 


deux vents qui souflont su mademoiselle Anvé- 


- Hique ,;monsieu d’un côté, et ce Valere de l’autre ; 


27 


na don qu'a dire à vote fame, que c’est Valere que 
€ , À 2 q c q 


mou voulons, et a nou baillera sti-ci par opposite ; 
vla ma sentence. 
k ORONTE, 
Voilà le nœud: 
| THIBAUDOIS. 
Il y a cent écus pour Lucas, voilà le nœud. 
LUCAS. | 
Fau faire deux nœuds pour que ca quienne. Mais 


: l’y a encore eune carimeni: pour mettre Madame 


ben en humeur de s’ostiner à ça. 
ie ORONTE. 
Nous prendrons le moment , notre notaire a le 


mot, le contrat est tout prêt. 


LUC AS: 

Oui . mais pour qu à le sine ben vite, fau qu'a le 
sine de rage; et j'ai le secret pour caca C'est 
‘comme quand a vient pour argoter sur mOn jardin; 


ah 
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: fais semblant de ne dire mot, je ratice ma bêche : 

s'ostine su ma cocterance ; je secoue la tête, a pren 

a pour des paroles , et a dispute contre : : Le feu s’y 

oute , et quand sa contre dition est rad ou si VOu 

"y ailias soutenir qu'al est honnête fame , a voudi- 

oit su'ous en avez menti. Mais la vla. Tevas l’osti- 

ier, et pis vou vienrais tou d’un coup ly demander 
ralere. 


SCENE QU: 
MADAME ORONTE, LUCAS. 


MADAME ORONTE. 

T'u étois là encore avec mon mari. Il t’a dit appa- 
remment lequel il veut choisir pour gendre, ou de 
Valere, ou de monsieur Thibaudois , que je lui ai 
proposé ? 

LUCAS, tournant son chapeau. 
Dom ; 
‘MADAME ORONTE. 

Tu tournes ton chapeau : : c’est-à-dire que mon 
mari n’est pas de mon avis. 

: LUGAS , secouant la téte. 

Prr. 

| MADAME ORONTE. 

Monsieur Thibaudois, dis-tu , n’est pas du gout 

de mon mari, et il aumeroit mieux Valere ? 
A ï LUCAS. 

Hé, he, he! 

MADAME ORONTE. 

Parcequ’ il est plus jenne? n'est-ce ii qu'il plai- 
roit davantage à ma fille ? 

ré LUCAS, 
Hé ! mais... 
MADAME ORONTEF. 
Quoi ! tu me soutiendras qu’un établissement so- 
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lide, que les gros biens de monsieur Thibaudois né 
sont pas préférables ? 
LUCAS. Dr A 
Paon ! | 
MADAME ORONTE. | 
J'enrage quand j'entends raisonner ainsi, 
€ LUCAS.' 
Mais, mais, mais... 
MADAME ORONTE. 
Faux raisonnements que tout cela. À 
LUCGAS, frappant du pied, * 


| 
AT <| 


Morgue ! 
MADAME ORONTE. 
Et tout ce que tu me dis-là , c’est mon mari quite. 
le fait dire. 
LUCAS. 
Palsangoi. 
| MADAME ORONTE. 
: Ne voila-t-il pas mot pour mot tous ses discours? 
O bien, je lui déclare que malgré lui... 
LUCAS. 
Han. 
MADAME ORONTE. 
Oui, malgré lui, à sa barbe. 
L'UGAS. 
Pao ! 
MADAME dde 
Oui... Il le prend sur ce ton-là ! je lui ferai bien, 
voir … : ‘ 
LUCAS. 
Pa ta ta ! 
MADAME ORONTE. 
IL verra si je suis la maîtresse. 
LUGAS. 
Prrr…. À À L 
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MADAME ORONTF, te 
Oh ! c’en est trop, mon mari : Vous me cOntre- 
carrez, vous m'insultez, vous m'outragez. 
( Lucas fait signe à Oronte d'avancer, etil le met à 
sa place à côté de madame Oronte, pendant qu'elle 


parle seule.) 
| SCENE XI. 


ORONTE, mapame ORONTE, LUCAS. 
a 
MADAME ORONTE, & Oronte qu'elle voit à la 
place où étoit Lucas. 

Continuez, monsieur , continuez. Je voudrois 
bien savoir où vous prenez toutes les extravagances 
que vous venez de me dire ? 

ORONTE. 
Je n’ai encore rien dit. 
? MADAME ORONTE. à 

_ Poursuivez donc, courage. Il faut ètre bien obs- 

tiné pour me soutenir... 
ed ORONTE., 

ILest vrai que je venois pour vous parler. 

MADAME ORONTE. 
Me soutenir sans raison, sans jugement, que mon- 
sieur Thibaudois ne convient pas à ma fille. , 
, ORONTE: 
Valere, pourtant. 
MADAME ORONTE. 
Ne pariez pas davantage. 
ORONTE. 
Je vous demande Valere ; et. 

MADAME ORONTE. 

Non, monsieur ; Valere n’a que faire de se pré- 
 senter à MOI. 
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ORONTE. 

Eh! je vous prie, par complaisance pour moi. 

MADAME ORONTE. 

‘Dès demain, je donne ma fille à monsieur Thi- 
baudois. | 
ORONTE, 

Mais, la raison? 

MADAME ORONTE. 

La raison est pour moi; et pour preuve que j ‘ai 
raison , c’est que cela sera éomme je le veux, et dès 
énjonrd' hui... Monsieur Thibaudois est ici, tenez- 
vous prêt pers signer. 


SCENE XII. 


LUCAS,ORONTE 


ORONTE. 
Eh bien! n’ai-je pas tenu bon ? 
LUCAS. 
On parguenne, pour cette fois-ci, a fera vote vo- 
lonté, et ça sera la premiere fois de sa vie. 
ORONTE. 
Cà, le notaire est-il arrivé? 
{ LUCAS.. 
Je m'en vas voir ; et pi je revienrons encore crier 
que je voulons Valènes afin qu’a sine vitement. pour 
l’autre. 


. 


SCENE XIII. 


ORONTE,ANGE LIQUE. 


ORONTE. 
ne avons fait merveille , ma fille. 
ANGÉLIQUE. | 
J'ai tout entendu , j'étois là sous le Lerceas aveu 
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» notaire ; il vient d'arriver, il est temps qu'il pa- 
-isse. 
ORONTE. 
Je vais lui parler, va vite rejoindre ta mere. 
ANGÉLIQUE, seule. 
Voilà les choses au point où je les souhaitois , et 
les mesures que je prends pourront réussir. Exami- 
nons ce que tout ceci deviendra. 


SCENE XIV. 


+ 


MADAME ORONTE , LE LAQUAIS. 


MADAME D RD a ME, 

Dis-moi donc, mon enfant, de quelle part m’ap- 
portes-tu ce billet? À qui appartiens-tu ? 

LE LAQUAIS. ) 

On m'a défendu de vous dire cela; et afin que 
vous ne me fassiez point parler mélgré moi, jem'en- 
fuis au plus vite. ( i/ s'en va.) 

MADAME ORONTE. 

Que veut dire ce mystere ? ( elle lit bas. )hon, 
hon, hon... « Je vous donne avis que votre fille est 
« MRLELibén ce avec monsieur Thibaudois qu'elle 
« veut épouser ; et DATE vous faire signer leur con- 
«4irat, ils ont un votaire en main , qui se doit trou- 
« brédher vous comme par hasard.» Justement, © ’est 
ce notaire que j'ai vu là avec Angélique ; l'avis est 
bon. « En un mot, votre mari doit feindre de ne 
« vouloir point de monsieur Thibaudois, afin que 
-« vous vous déterminiez pour lui. » Oui!monsieur 
Thibaudois est l'homme de mon mari. 
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SCENE XV. 
MADAME ORONTE, ORONTE , LUCAS. 


LUCAS, bas à Qronte. 

Courage, monsieur, crions bien fort que je ne 
voulons point de monsieur Thibaudois , afin qu'a 
nous le baïlle plus vite. . 

ORONTE. 

Ecoutez ma femme... 

LUCAS. 

Je vous disons don que. 

ï ORONTE. 

Je veux que vous sachiez que... 

; LUCAS,. 

Que je sommes, vote mari. 

ORONTE. L 

Vous dites que vous voulez monsieur Thibaudois 
pour gendre, n'est-ce pas? Je vous dis, moi, que 
ma fille ne veut pointide lui, - 

LUGAS. 
: Elle en veut un pu délicat. 
MADAME ORONTE. 

Ce n’est ni la volonté de ma fille , ni la mienne 
qui doit décider ; c’est la vôtre , Mon mari; et là-des- 
sus, Comme sur #oute autre chose , vous êtes le 
maitre. 

; LUCAS. 

: C'est moi itou qui trouve à propos que... 
MADAME ORONTE. 

Tu es homme de bon conseil, Lucas, j'écoute 
volontiers tes avis: 

ORONTE. : 

En un mot, ma femme, vous m'avez proposé 
monsieur Thibaudois, et moi, je n'en veux point. 
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MADAME ORONTE: 
Parlons avec douceur. J'aime la paix et l'union, 
je ferai ce qui vous sera le plus agréable. f 
| ORONTE. 
Ce qui m'est agréable, c'est de n'avoir point de 
complaisance là-dessus. 
MADAME ORONTE. 
C’est À moi d’en avoir pour un mari que j'aime 
et que Je respecte. r 
| ORONTE, | 
Vous plaisantez, et je vous dis très sérieusement 
que monsieur Thibaudois n'est point de mon goût. 
.: MADAME ORONTE. 
Votre goût détermine le mien, et je ne pense plus 
à monsieur Thibaudois. , 
ORONTE, Das à Lucas. 
Lucas. 
LUCAS, bas à Oronte. 
Poussons farme, c’est que la contredition n’est 
. pas encore en branle. 
ORONTE. 
Parlez donc , madame, est-ce que vous vous mo- 
quez de moi? 
MADAME ORONTE. 
Mais pourquoi vous emporter, puisque je vous 
donne ma parole? 
| LUCGAS. 
Bon ! vote parole, a va et vient comme l'air du 
temps. 
MADAME ORONTE. 
Vous en allez voir l'exécution. 
ORONTE. 
Vous n’en ferez qu’à votre tête. 
MADAME ORONTE. 
Pour vous prouver masincéritéetma soumission, 
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je vais de ce pas défendre à monsieur Thibaudois de 
mettre le pied dans votre maison. 


SCENE XWI à 


ORONTE, LUCAS, . 


ORONTE. (| 

Je crois qu'elle y va tout de bon. De quoi s’a- | 
vise-t-elle d’être complaisante aujourd’hui ? mn 

| HU CA $. | | 

Ouais ! l’i a de la leune là-dedans. 

ORONTE. 

Il faut être bien malheureux! la seule fois de sa ! | 
vie qu’elle ne me contredit point. c'est pour me 
contredire. 

FAT E AS) 

Al vous obéit, ca n’est pas naturel. 

ORONTE. | 

Je vais voir si c’est tout de bon , je ne sauroïs le 
Croire" 


LUCAS, seul. 
Hon ! faut que l’i ait là queuque chose ; je me 
doute quasiment... 


SCENE XVII. 


{ 


LUCAS, THIBAUDOIS. 


THIBAUDOIS. 
Hé ben , hé ben, Lucas ; on va signer Le contrat , 
c'est de l’argent qu'il faudra que jetebaille.  - 
L'U CAS. 
On vous va baillé vote congé à vous ; Madame 
vous cherche pour ca. 
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THIBAUDOIS. 
Elle ne veut point de moi, dis-tu ? 
LUCAS. : 
Je m'en vas voir encore tout ça moi-même ; at- 
tendez-moi là. 
THIBAUDOIS, seul. 
J'aime pourtant bien cette petite Angélique ; mais 
je me moque de cela ; si je ne l'épouse pas, j'ai de 
quoi en épouser quatre autres. 


SCENE XVIII. 


THIBAUDOIS, ANGÉLIQUE ; VALERE 


qui suit An gélique pour examiner ses démarches. 


' THIBAUDOIS. 
Hé ben, he ben, pauvre fille, te voilà mal, tu ne 
seras point mariée. 
ANGÉLIQUE. 
Voilà u un fâcheux contre-temps. 
THIBAUDOIS.! 

Cela te fâche donc, j'en suis bien aise ; c’est que 
tu m'aimes , et c'est bien fait; ne pleure point, va 
ne pleure point, tu m'auras. 

ANGÉLIQUE. 

Allez donc vous joindre à à mon pere, secondez-le 
bien, parlez ensemble à ma mere; ; priez-la , pres- 
a Je 

THIBAUDOIS 
Quin , quin , voilà ton autre amant qui nous 
écoute. 
ANGÉLIQUE. 
Ah! vous êtes là , Valere? 
VALERE., 
. Ce fins je. viens d'entendre, ce.que vous m'ävez 


Lé 


116 L'ESPRIT DE CONTRADICTION. | 


dit tantôt. votre affectation à me renvoyer le no- | 
taire quej'ai vu, toutenfin me prouveassez votre tra- 
hison ; mais vous ne méritez pas que j’en sois assez | 
| touché pour vous la reprocher . Je prends le parti 
“du mépris et du silence. ( 27 éleve tout d’un coup sa 
voix.) N'attendez pas de moi, ni des emportements 
ni des reproches : non, D'intitte s ; non, traitresse... 
THIBAUDOIS. 
Appelles-tu cela des douceurs P 
VALERE. 
Juste ciel! 
THIBAUDOIS. 

De quoi se plaint:il donc ? est-ce que tu lui as 

promis quelque chose? 
ANGÉLIQUE. 

Rien du tout, monsieur Thibaudois. Je voudrois 
bien savoir , monsieur, de quel droit vous venez 
m'injurier ? Sur quoi, je vous prie , pouviez-vous 
fonder vos espérances? Premièrement, mon pere. 
peut-il balancer entre les richesses de monsieur et 
le peu de bien que vous avez? ù 

THIBAUDOIS, montrant ses bagues, 

Quin , vois-tu la main que je lui baille ? ces cinq 

doigts-là valent tous les contrats d’un officier d’épée. 
ANGÉLIQUE. 

Pour moi je préfere la bonne humeur de mon- 
sieur à ce sélieux passionné dont vous ne sortez 
jamais. 
| THIBAUDOIS, : 

Fi ! 1l est amoureux comme un roman. 

ANGÉLIQUE. 

Ses bons mots me touchent vlus que toutes vos 
mines de désespéré. 

THIBAUDOIS. | 

J'ai oui dire que les femmes n'aiment point les af 
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fligés. I1 me fait pitié pourtant. Va, mon capitaine ; 
va a, pour te consoler, je te prèterai de l'argent. 

| VALERE. 

Eh, morbleu , monsieur. 

| ANGÉLIQUE, prenant Valere par le bras. 

= Vous allez vous emporter ; retirez-vous, je vous 
prie, je n’aime pas les emportés. 

: THIBAUDOIS. 

| Eh, ni moi non plus. Je vais rejoindre ton pere, 
(bas à Angélique. ) Défais-toi de cet homme-là , 
baille-lui son cong®, et viens me retrouver, 


SCENE XTX 
ANGÉLIQUE, VALERE, 


VALERE. 

: Votre procédé me paroît si outré, que je pourrois 
vous soupconner de feindre. Je ne m'en flatte pas ; 
‘mais enfin » $ il étoit vrai que vous eussiez affeeté 
de parler ainsi en présence de monsieur Thibau- 
dois. Le voilà parti, justifiez-vous. 


SCENE XX. 
ANGÉLIQUE, VALERE , MADAME ORONTE. 


MADAME ORONTE , à part. 
_Ma fille seule avec Valere ! 
| VALERE, 
Justifiez-vous donc, où convenez que vous m’a- 
“vez trahi : parlez, ndus sommes seuls. 
"ANGÉLIQUE, VOyantsa mere. 
Je vous parlerai à vous seul, comme je vous ai 
parlé en la présence de monsieur Thibaudois. Mon 
DUFRESNY. 2. IX 


118 L'ESPRIT DE CONTRADICTION. 


pere veut que je l'épouse; et je vous déclare que j'en 


suis ravie. 
VALERE. 


Oh! jene puis plus me contenir. Plus de ména- 
gements , je vais trouver vôtre mere. 
ANGÉLIQUE. 


Allez , monsieur, allez ; vous pouvez lui dire que’ 


je n’ai Gralle AR ee pour vous. 
VALERE, @ppercévant madame Oronte. 


Madame, avez-vous entendu ? Je suis trahi , ma-" 
dame ; car enfin, il n’est plus temps de vous cacher 


mon Snour pour une ingrate.... vous s voyez comme 
elle me traite. .: 
MADAME ORONTE. 

Vous me faites compassion, monsieut : voir la 
fille et le pere acharnés contre vous et contre moi ! 
J'’entre dans votre situation, car je me conforme vo- 
lontiers aux sentiments dc autres. 

 VALERE. 

Non , après le procédé d’Angélique , je ne veux 
Je entendre parler d'elle, : 

MADAME ORONTE. 
: Je vous bavonérai , je n'avois nulle envie de vous 
proposer ma fille. :: 
 VALERE. 
Vous me la proposeriez en vain. 
MADAME ORONTE.: 


Mais, pour vous prouver, à vous, qui êtes un. 


homme raisonnable , que la raison seule me déter- 
mine , il me prendroit envie de vous offrir. 
VALERE. 


Je refuse vos offres, madame ; je ne suis pas 


Lomme à violenter les inclinations. 
MADAME ORONTE. 
Que j'aurois de plaisir à vous venger de mon ma 
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ri, de ma fille , de tout le monde enfin ! car tout 
s'accorde pour me contredire. Je vous prie , mon- 
sieur... 
| | VALERE. 
Il n’en sera rien. | J 
MADAME ORONTE. 

. Quoi ! vous me contredites aussi ! Oh! je vous 
ferai de si gros avantages, que je vous obligerai à 
épouser ma fille. 

ANGÉLIQUE. 

_ Quoi, ma mere! vous voudriez m'engager malgré 
moi ? 

MADAME ORONTE. 

Malgré vous, ma fille? Ne vous souvient-il pluë 

que vous n'avez point de volonté ? 
ANGÉLIQUE. 

Hélas ! quand je vous parloïs ainsi , je ne parloïs 
pas sincèrement. Pourquoi voulez-vous empécher 
un riche établissement que je trouve avec monsieur 
Thibaudois ? 
| MADAME ORONTE. 

! Monsieur a plus de bien que vous n’en méritez. 

AUS ANGÉLIQUE. 

Eh! ma mere, je vous en conjure. 

MADAME ORONTE. 

Taisez-vous, je sais toutes vos menées, le notaire 
wa tout dit. Vouloir me trahir ! m'exposer à faire 
la volonté d’un mari ! Pour vous punir, je vous ferai 
signer le même contrat que vous aviez fait dresser 
contre moi; je vais le faire remplir du nom de 
Valere. 


190 L'ESPRIT DE CONTRADICTION. 


QE à 
SCENE XXI. 

Aa | 

ANGÉLIQUE, VALERE. 

k $ | 

VALERE, in 

Non, madame, non, je ne signerai point; J'aime-. 
rois mieux mourir que d’épouser votre fille. wi. 


ANGÉLIQUE, #mitant Valere. 

J'aimerois mieux mourir que d’épousér' votre 
fille ! vous PROMDRErS cela bien naturellement. 

VALERE, 

Comme je le sens , ingrate. 

ANGÉLIQUE. 

‘Et comme je le souhaitois. Car pour vous le faire: 
prononcer d’un ton à le persuader à ma mere , ila 
bien fallu vous le faire sentir vivement, Vous ne 
l’auriez- pas si bien trompée, si je ne vous avois 
trompé vous-même. 

' . VALERE. 

Expliquez-vous. 

ANGÉLIQUE. 

Pour faire consentir ma mere à ce que je souhai- 
tois , 1l a fallu aussi laisser mon père dans l'erreur. 
Ta agi naturellement ; et quand j'ai vu qu ‘ils étoient 
tous pour monsieur Thibaudois, j'en ai fait avertir 
ma mere , afin qu’elle fût contre ; un billet inconnu 
l'a Lite du complot , et c’est ce billet qui a exci- 
té sa contradiction. Voyant tout le monde contre 
vous, elle a pris votre parti pour contredire tout le 
monde , et veut vous contredire aussi, 

VALERE. 

Ce que j'entends est-il bien vrai ? Mon malheur 
m'accabloit, mon bonheur m'éblouit, je ne le vois 
pas encore. | \ 
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ANGÉLIQUE. 

Je voudrois que vous ne le vissiez qu'après la si- 
gnature. Je crains quelque transport de joie indis- 
crete ; non, Valere, ne soyez point encore convain- 
eu que je vous aime. 8 

VALERE , avec {ransport. 

Ah! trop aimable Angélique ! 

ANGÉLIQUE. 
Quelqu'un vient, feignons encore, 


SCENE XXII. 
ANGÉLIQUE, VALERE, LUC AS. 


‘ANGÉLIQUE. 

Non, Valere, non, je ne vous épouserai jamais 
malgré moi. 

LUCAS. 

Non, morgné , ce ne seroït pas malgré vous, car 
ceseroitde bon cœur qu’oul'épouseriais. Mais ca ne 
sera pas pourtant ; car je me sis douté qu’ou mani- 
ganciais l'amour ensemble , et que vous faisiais sem- 
blant. Vote mere alloit baïllé là-dedan , oui ; mais je 
VPai avertie qu'ou la trompiais. 

ANGÉLIQUE. 


Ab !cieli 
VALÈRE. 
Malheureux que tu es! 
- LUCAS. 


Ce sera pour vous le malheur; car Madame va re. 
vouloir ce qu’a vouloit devan qu'a sceut qu’oû vou- 
laïs ly faire vouloir ; tanquia que je ly ai dit tout 
a, moi; car monsieur Thibaudois me baille cent 
écus. 
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VALERE. 
. Eh! maraud , que ne m'en demandois-tu deux 
cents ? “1 
LUCAS. 


| 


I n’est pu temps , Madame sait tout. Stanpen- 


dant , si je vous voyais là vote argent , il ne seroit 
pu tuer que Madame sait tout , ar ” morgué ! lelle ne 
sait rian. À 
; ANGÉLIQUE. : 
Ah, mon pauvre Lucas... 
VALERE. 
Tiens, voilà ma bourse. 
LUGAS. 
Et vla Madame qui reviant, je vais vous épauler. 


SCENE XXIIL. 


ANGÉLIQUE, VALERE, LUCAS , THIBAUDOIS 
MADAME ORONTE. 


LUCAS. 

Vené don vite, madame, vla des jeunes gens qui 
se querellont; vené vite les séparer : je les ai trouvés 
qui se disiont rage ; ils se disputoient tant ia ai 
cru qu'ils étoient déjà mariés ensemble. 

MADAME ORONTE. 

Révolter ma fille contre moi ! il faut être bien 
insolent ! vous voilà enocre céans, HANAIEERE sor- 
tez tout-à-l’heure. i 

THIBAUDOIS. 


Va, va, je suis plus complaisant que tc toi : tu me 


chasses ,je m'en vas. 


MADAME ORONTE. 
Vous n’êtes qu’un brutal. 
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THIBAUDOIS. 
Adieu, femme. 
} / MADAME ORONTE. 
Un benet, un sot, 
THIBAUDOIS. 
* Je n'ai jamais contredit personne. 


SCENE XXI. 


ANGÉLIQUE , VALERE , LUCAS, ORONTE, 
MADAME ORONTE , LE NOTAIRE. 


ORONTE. 
En vérité, ma femme... 
MADAME ORONTE, 
Taisez-vous , mon mari. 
ORONTE. 
Si j'osois, madame, vous représenter... ÿ 
MADAME ORONTE. | 
Je suis ravie que vous soyez aussi contre Valere ! 
ilne manquoit plus que vous. Donnez ce contrat : 
et que je commence par signer. ( elle signe \ Allons Û 
Angélique > Signez après moi ,obéissez. 
, ANGÉLIQUE, en sionant. 


Je ne serai pas mariée pour cela ; Cat mon pere ne 
veut pas signer. 


MADAME ORONTE. 
Signez, monsieur mon mari » Signez , ou bien... 
..  ORONTE. 
Quand je signerai , Cela ne fera rien, car-vons ne 
ferez pas signer Valere de force. 
MADAME ORONTE. 


Pour vous ÿ obliger, monsieur, j'ai fait mettre 
ici un mot de donation. 


l 
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. VALERE 5e Jelte Out d'un coup sur le contrat et le 

signe. NS 

Eh! je n'ai que faire de votre donation. ( au no- 
taire.) Fuyez, monsieur, emportez vite la minute, 
de peur que madame ne se dédise. 

LE NOTAIRE, s’en allant. 
L'affaire est consommée. 


- 


SCENE XX. 


VALERE, ANGÉLIQUE, LUCAS , ORONTE, 
MADAME ORONTE. 


| MADAME ORONTE. 
Que veut dire cela ? 
‘LUCAS. 
Je vous avois ben dit , madame. qui s'aimiont 


l’un l’autre. 
ORONTE. 


Je ne voulois que la marier, n'importe auquel. 
MADAME ORONTE. 
Ab! je suis trahie. 
( ANGÉLIQUE. 
Je me jette à vos pieds, ma mére. 
VALERE. 
Mille pardons , madame. 
MADAME ORONTE. 
Je ne le pardonnerai de ma vie. 
* ORONTE. 
Vous avez signé. 
MADAME ORONTE. 
Oui, mais je déshérite ma fille ;je ne veux jamais 
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voir mon gendre ; je me sépare d'avec mon mari ,je 
ferai pendre le notaire et Lucas... je suis désespérée, 

‘ el fe ( elle s'enfuit. ) 
VALERE. 
Nous la ferons revenir à force de soumissions. 
ORONTE. 
Voilà ce qui s'appelle l'Esprit de Contradiction, 
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LE MARQUIS. 
LE CHEVALIER. 
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PROLOGUE. 


LE MARQUIS, LE CHEVALIER. 
LE CHEVALIER, courant embrasser le 


Meg } 
| de ! bon jour, mon cher Marquis. (autre embrass, 
sade.) Mon cher ami, je me suis bien affligé pour 
toi; on m'a dit que tu as perdu un procès qui te 
ruine , que ton fils unique est mort, que tu as enco:e 
des affaires affligeantes ; tu sais comme je partage tes 
chagrins , et avec quelle tendresse... {27 l'embrasse 
encore.) Peut-on te rendre quelque service? Conte- 
moi tes malheurs, 
à LE MARQUIS. 
Je n'aime point à fatiguer un ami de mes eha- 
grins, n’en parlons point. 
LE CHEVALIER, 
Ah! jet'en conjure ; pour me satisfaire, co fn 
quelques particularités. 
LE MARQUIS. 
Pour contenter ton amitié à puisque tu l’ exiges de 
moi , je te dirai que mon affliction.… ; 
LE CHEVALIER. 
Dis-moi un peu , Marquis, qwest-ce que c’est que 
cette comédie nouvelle que l’on va jouer? 
LE MARQUIS. 
Puisque ce n’est qu’ à la comédie que tu t'inté- 
resses , Je te dirai premiérement qu’elle a pour titre 
le Aube Veuvage. fi 
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LE CHEVALIER. 

Le double Veuvage! quel titre est-ce à? Jen + 
comprends rien. Il faut que la piece ne vaille pas Le 
diable. 

LE MARQUIS. 

I] ne faut pas condamner une piece sur le titre; 
mais tu pourras condamner lé titre quand tu auras 
vu la piece entiere. 

| LE CHEVALIER. 

Moi! me donner la patience d'écouter toute une. 
piece! Eh ! que sais-je si elle en vaut ki peine? 

LE MARQUIS. je 

C'est pour le savoir qu’il faut l'écouter: le silence 
qui regne à présent dans le parterre t ‘apprend que 
les gens de bon esprit écoutent avant que dé juger. 

LE CHEVALIER. 

Ce silence sera bientôt troublé. 

LE MARQUIS. 

Si le trouble est universel, cela prouvera que la 
piece est mauvaise : car les mouvements passionnés 
du particulier ne déterminent point le général ;et le 
public conservetoujours certaine équité dominante, 


qui sait maintenir une attention proportionnée au 


mérite des pieces. 
LE CHEVALIER. 
Tu me fatigues avec tes idées d’atténtion. Je $ou- 


tiens, moi , qu’une piece ne vaut rièn quand il faut 


de l'attention pour la trouver bonne: je veux pou- 


‘voir causer, badiner , prendre du tabac à droite et à 


gauche , Sortir au milieu d’une scene, rentrer. à à la 
fin d’une autre , et toutes les fois que je rentre, je 
prétends trouver quelque pointe d'esprit qui me 
réjouisse. 


PROLOGUE. i 
LE MARQUIS. 
Un homme sensé ne se réjouit que des plaisante- 
ries qui naissent du sujet. 
LE CHEVALIER. 
Que me fait le sujet, à moi? il n’y a que cela qui 
M 
m'ennuie, 


EN 
ee 


LE MARQUIS. 
Le sujet n’ennuie point quand il est intéressant, 
ô n aime à voir des caracteres soutenus , une intrigue 
nette et suivie, des situations qui surprennent, quoi- 
qu’elles soient bien préparées , et de temps en temps 
quelque plaisanterie sans grossièreté. 
LE CHEVALIER. 
Oh ! je veux un peu de gros sel , 1... de ces équi- 
voques claires. . 
LE MARQUIS. 
Tu n’en trouveras point dans cette piece-Ci. 
LE CHEVALIER. 
Est-ce que tu l'as lue? Eu 
LE MARQUIS. 
Oui; l’auteur est de mes amis. 
LE CHEVALIER, 
T1 ést de tes amis? Ah! parbléu , jé protègerai sa 
piece ; j'y viendrai tous les jours. Ést-ellé longue ? 
LE MARQUIS. 
Elle est longue comme une piece en cinq actes, 
quoiqu'elle n’en ait que trois. 
LE GHEVALIER. 
_Ilr'yaque tai actes, dis-tu 
LE MARQUIS. 
_+ Nôn; et quelques accompagnements qu font la 
longueur d’un spectacle ordinaire. 
| LE CHEVALIER. 
Ordinaire tant qu'il te plaira ; mais enfin ce me 
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sont que trois actes, et il m'en faut cinq ; je ne suis | 


pas dupe. L'auteur se moque-t-il de moi, de rogner | 
ainsi mes plaisirs? NY 

LE MARQUIS. 
C'est la mème longueur , te dis-je. . 


LE CHEVALIER. 


N'importe, ces trois actes me blessent l’imagina- 1 


tion, je vais ressortir. Adieu , Marquis , adieu, je 
: pars pour Versailles. Mais à Versailles on me va de- 


mander mon sentiment sur la piece nouvelle; je veux 


avoir le mérite de la décrier le premier. Dis-moi les 
défauts que tu y as trouvés? tu me regardes ; est-ce 
qu’il n'ya point de défauts à cette comédie? 

LE MARQUIS. 

Il yen a mille ; mais ce n'est point aux défauts 
que je m'attache d'abord, - 108 
LE GHEVALIER. 

Tu nes donc pas connoisseur ? 
LE MARQUIS. 


Je ne m'en pique point: mais toi qui t'en piques, 


crois-tu être capable de... ? 
LE GHEVALIER. Q 

Qu'appelles-tu capable ? Sais-tu que quand je veux 
me donner la peine de m’appliquer au solide, j ‘en 
suis plus capable que toi. 

LE MARQUIS. 

Je le crois. 

LE CHEVALIER. 

Et pour examiner à fond une comédie, et pour en 
faire ce que l’on appelle l'analyse... l'analyse; tu vois 
que j'ai de l’érudition ; car enfin nous savons , poëme 
épique, dramatique. 
LE MARQUIS. 


Je crois que tu sais, comme Aristote, la protase, 


l épitase, et la péripétie. 


( 


PROLOGUE. ë 
LE GHEVALIER. 
_De quois ’agit-il dans ce poëme! p 
LE MARQUIS. 
Je vais te le dire : premièrement la scene est dans 
le château d’une dame de grande qualité, d’une 
comtesse. 
LE CHEVALIER, & part, sans écouter le Marquis. 
La protase! 


er 
Cas 
(ee 


LE MARQUIS. 
Cette comtesse s'ennuie fort à la campagne. 
LE CHEVALIER. 
L'épitase! cet Aristote avoit de plaisants mots. 
LE MARQUIS. 


| Pourse désennuyer, et pour faire un mariage ôu 
elle s'intéresse... : 
LE CHEVALIER. 
La péripétie! à 
"DE MARQUIS. 
Cette comtesse, entends-tu ? cette comtesse... 
LE CHEVALIER. 
La comtesse... j'entends bien, . 
| LE MARQUIS. 
/  Veut avoir le consentement d’une tante, 
LE CHEVALIER. 
Péripétie, la comtesse... 


/ 


LE MARQUIS. 
A qui l’on fait croire qu’elle est veuve. 
LE CHEVALIER. 
Péripétie, la comtesse, péripétie.… péripétie….. 
adieu rrquis, je vais SUR Part tout cela à la cour. 


LE MARQUIS. 


Et moi, je vais. demander au musicien des chan- 
sons. } 
119 


EE] 


LA 
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LE CHEVALIER. 

Des chansons! est-ce qu'il y a des chansons dans 
la piece? a 
LE MARQUIS. 

Oui. 

LE CHEVALIER. 

Je la verrai donc; je ne pars plus. Que ne me die 
sois-tu cela d’abord ? 

LE MARQUIS. 

J'ai commencé par l'essentiel. 

| * LE CHEVALIER. 

Qu'’entends-tu donc par l'essentiel ? Quoi ! un ver: 
biage qui ne fait que passer par les oreilles P Des 
chansons demeürent dans la téte, on emporte cela. 
Eu sais-tu quelqu’une? chante- qu -Mmoi. 

LE MARQUIS: 

T'u es fou ; moi chanter sur un théatre ! 

| LE CHEVALIER, 

Pourquoi non’ j'y danse bien moi derriere les 
acteurs. 

LE MARQUIS. 

J'entends les violons ; on commencera dans peu: 
où vas-tu te placer, sur le théâtre P 

LÈ CHEVALIER. 
Non. c 
LE MARQUIS. Ta 
Dans les loges ? 
LE CHEVALIER. 
Non. 
LE MARQUIS. 
Dans le parterre? — 
LE CHEVALIER. 
Non, parbleu! 
LE MARQUIS. 
Où donc te placer pour bien entendre ? 


PROLOGUE. & 133 
| Re ctEVADIER. 

Ou jeme place d'ordinaire, dans les foyers. 

LE MARQUIS. 

Dans les foyers pour bien entendre!" 

LE CHEVALIER. 

Ce n’ést pas pour cela; mais on y est à son aise, 
et on s’avance quand on entend rire : je m'y en vais; 
in m'’appelleras aux chansons. 

LE MARQUIS. 
. On ne laisse pas d’avoir souvent, dans les foyers, 
des scenes aussi comiques que sur le théâtre. 


ACTEURS. 


LA COMTESSE. 

L'INTENDANT de la Comtesse. 

LA VEUVE, qui croit l'être de l’Intendant. 
GUSMAND , maitre-d’hôtel de la Comtesse. 
DORANTE , neveu de l’Intendant. 
THÉRESE , niece de l’Intendant. 

UNE SUIVANTE de la Comtesse. 
FROSINE, servante de la Veuve. 

LE SUISSE de la Comtesse. 

LA SUISSESSE , femme du Suisse. 

Deux LAQUAIS. 


La scene est dans un château de campagne qui est à 
la Comtesse, 


A ue Mat 
DOUBLE VEUVAGE, 
COMÉDIE. 
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ACTE PREMIER. 


SCENE PREMIERE. 


DORANTE, FROSINE. 


FROSINE. 
J. suis ravie de vous voir de retour, monsieur; 
il y a une heure que je vous cherche dans Le chä- 
teau , dans Les jardins, par-tout enfin. 
DORANTE. 
Bon jour, Frosine, bon jour. 
FROSINE. , 

Vous êtes arrivé tout à propos. Madame la Com- 
tesse, toute la maison , et moi, monsieur, nous vous 
attendons avec impatience ; mais dites-moi vite des 
nouvelles de votre oncle, est-il mort ou en vie? 

DORANTE. Le 

Je n’en sais rien. 

: FROSINE. 

Nous sommes dans la même incertitude. Il n’y a 

que ma maîtresse qui en soit certaine ;nous lui avons 


à LL d 
\ ; ; 
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confirmé cette mort pour la faire tomber Bis le pan. 
neau que nous lui tendons ; elle se croit veuve, c’est 
là-dessus que nous fonds le projet de votre ma: 
riage... 01 ’entendez-vous, monsieur 
| DORANTE. 
Eh! plait-il ? / | 
FROSINE. 

Je vous dis que pour faciliter votre mariage avec 
Thérese, madame la Comtesse, qui vous protege 
tous EE a fait jouer mille ressorts pour certifier 
à ra MA ErERSS que votre oncle est mort ; elle est si 
sûre d’être veuve, qu'elle a pris Le deuil dé hier... 
monsieur. 


DORANTE. 

Que me contes-tu done là? 

FROSINE. 

Je vous conte vos affaires et les miennes ; car les 
trente louis d'orque vous m'avez promis ont autant 
d'appas pour moi, que Thérese en a pour vous. 
Ecoutez-moi donc : pour nous seconder, vous devez 
cacher à la veuve l’amour que vous avez pour sa 
niece ; car SL... 

DORANTE. 

Eh ! je sais tout cela, je viens d’entretenir mada- 

me la Comtesse. À 
FROSINE. 

Pardon, monsieur, de mes discours inutiles, je 
devois m’etendre d'abord sur les appas de cette 
jeune beauté, qui... 

DORANTE. 

Qu’ elle à de charmes, Frosine, qu'elle a de char- 

mes ! 


# 


FROSINE. 
Ce sont les plus jolis petits charmes , ilsn'ontque 
quinze ans, ces charmes-là : il ui en vient de nou- 


. 
: 


: 
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eaux tous-les jours, et vous épouserez bientôt tout 
la. 

| DORANTE. 
C’est le plus grand malheur qui me puisse ar- 
iver. 
FROSINE. 

Un malheur de posséder ce que vous aimez tant ? 
loici quelques-unes de vos délicatesses bizarres. 
fous êtes le gentil-homme de France le plus raison- 
able ; mais votre amour n’a pas le sens commun. 
’arlez-moi raisonnablement, souhaitez-vous d’é- 
ouser...? 

DORANTE. 

Si je Le souhaite ! 

FROSINE. 

Puisque vous souhaitez ardemment ce mariage, 
ravaillons-y donc de concert; et j'espere que Thé- 
‘ése sera votre femme dès aujourd’hui. 

DORANTE 

Hélas ! c’est ce que je crains. 

FROSINE. 

Encore; oh! vous extravaguez! de grace, mon- 

teur, est-ce folie amoureuse, ou folie folle ? 
DORANTE. 

Non, Frosine , non; ce n’est ni caprice , ni extri- 
Vagarice; je crains avec raison ce que je souhaite 
ivec ardeur. Je sens bien que je ne puis vivre sans 
l’aimable Thérése, mais je prévois que nous serons 
malheureux dsciible : en un mot nous ne nous Con- 
fenons point. 

FROSINE. 

Est-ce qu’il faut se convenir pour s’épouser? 

DORANTE. 

Si tu sayois la réception qu'elle vient de me faire. 


Pl 


\ à 5 v 
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| VFROSINE. 
Elle a tort. “SRE 
DORANTE. 
Elle m'a reçu d’un air. 
FROSINE. 


Est-il possible ? 

DORANTE, 
Après huit jours d'absence. 1 

FROSINE. 

Elle vous recoit froidement ? 
\ DORANTE. : ï 
Elle me recoit en sautant , dansant , je la vois ac- 
courir d'une gaîté… | 


FROSINE. Ù | 

Par ma foi, vous n'êtes pas sage. Quoi! vous. 
vous désespérez de ce qu'elle est ravie de vous voir? 

; DORANTE. 

Ravie de me voir! Ah! je ne confonds point cette 
gaîté dissipée, avec le plaisir sensible et passionné 
que doit causer la vue de ce qu'on aime. Moi , par 
exemple, que son abord a pénétré, je suis resté 
immobile ; un saisissement..« une langueur..… mon 
cœur palpite….. ma vue se trouble... Ah ! c’est ainsi 
que duvroit s'exprimer sa passion ; mais elle est in- À 
capable de cet amour solide et sensible qui peut seul 
contenter le mien. | 

FROSINE. 

Si étois homme, je choisirois pour mon re- 
pos une femme qui füt toujours gaie, et jamais sen- 
sible. 

DORANTE. 
Je veux de la sensibilité. 
k FROSINE. 
J'en voudrois dans une maîtresse , mais dans une 
épouse... hon ! | 
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| DORANTE, | 
.C'en est tout l'agrément. 
FROSINE: 
C'est un agrément bien dangereux pour le mari. 
DORANTE. 
On peut être sensible et avoir de la vertu. 
| FROSINE. 
La vertu ne rend pas toujours une épouse vér: 
tueuse. Et j'aimerois mieux une femme qui n'eût 
pas de passions , qu'une femme qui les sût vaincre. 


SCENE IL. 
DORANTE, FROSINE, THERESE, 


THEREsE derriere le théâtre clante. 
Là, la, là. Là, là. Là , là ho 2 CE EE CA 
DORANTE,. 
Enténds-tu , Frosine, entends-tu ? 
FROSINE. 
Elle a la voix jolie, n'est-ce pas ? 
DORANTE. 
Après m'avoir vu contre elle dans un chagrin... 
ê THERÈSE chuhte, 
La fille ta plus sage, 
Dans le printemps, 
Pense à mettre en usage 
. La danse et les chants ; 
On dit aussi que dans le printemps , 
La fi ke la plus sage , 
Là,là,la ,là,là, la, là. 
FROSINE. 
Eh bien ! la fille la plus sage. 
MHERÈSE chunte. 
On ditaussi que dans le printemps, 
La fille la plus sage 
Pense au beau temps. 
DUFRESNY, 2. j 13 
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DORANTE se tient à côte du théétre: | 
Je suis ontré d’entendre cela. | | 
THÉ RESE. Te à ‘4 
Eh! vous voilà aussi , vous, on ne vous voit! 


quasi pas là ; vous êtes enveloppé dans votre bu- 
meur sombre. 


DORANTE. 
Mon chagrin n’est que trop bien use 
THÉRESE. 
Vous êtes fâché de me voir rire, et moi, jer ris de 
vous voir fâché. 
DORANTE, 
Est-ce ainsi que parle l'amour ? 
THÉRÈSE. 


À propos d'amour, le vôtre sera-t- il tomjours af- | 
fligé P da 


DORANTE. 
Si j'avois moins de délicatesse... 
Î THÉRESE. 

Vous seriez plus raisonnable, 

DORANTE. - 

Est-il rien de plus raisonnable que mes plaintes ? 

THÉRESE. 

Oh ! vos extravagances sont tou) ours pleines de 

raison , mais elles ne sont pas réjouissantes. | 
DORANTE. 

Quel discours , hélas ! Que votre _Caractere est 
éloigné du mien! È 
THÉRESE. 

Mon caractere n’est pas plus éloigne du vôtre, 
que le vôtre est éloigné du mien. 

-  FROSINE. 
Le mariage rapprochera tout cela, 
DORANTE. 
Cà, Frosine , je tefaisj juge. 
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FROSINE, 
? Je n'ai pas le loisir de juger ; accommodez-vous 
à 1 amiable , je vais lever ma maîtresse. 
THÉRESE. 
 Presse-la de s'habiller , car madame la Comtene 
veut la voir tout à l’heure, 
FROSINE. | 
» Votre tante n’est encore qu'éveillée ; et entre le 
réveil et la sortie d'une demi - vieille , il y a bien 
des cérémonies de toilette. 


SCENE IIL. 


DORANTE, THÉRESE. 


THÉRESE,. » 

Il faut tirer de l'argent de ma tante, c'est l’es- 
sentiel. | 

| DORANTE. 
L'essentiel est de savoir si nous nous convenons 
J’un à l’autre. 

THÉRESE. 
Belle demgnde ! à l'humeur pres , nous nous con- 
venons à merVeille , et je vous corrigerai de vos bi- 
zarreries. 
L DORANTE. 
Je ne suis point bizarre , lorsqu'après des rai- 
sonnements solides, je conclus que votre gaieté... 
| THÉRESE, 
‘Oh! ! ma gaieté, ma gaieté ; je conclus moi, moi, 

que ma gaieté vous doit pioüver ma tendresse et 
voici comme je raisonne ; , Car VOUS m ’avez appris à 
faire des raisonnements; vous savez avec queile 
fraveuc j'ai toujours envisagé le mariare , parce- 
qu ül est triste ; je crains donc le mariage naturels 


c'e 
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ment; ; je vois qu’on me veut marier avec vous ; e 
je n’en suis pas plus chagrine. Eh bien, être gaie eu 
cette occasion-là sn ’est-ce pas vous aimer ? 
DORANTE. 
C’est ne me pas hair. 
| THÉRÈSE. 

Et ne me point fâcher du ton dont vous le pre- 
nez là ; il me semble que c’est vous aimer assez pas 
bablenfent ! (| 

DORANTE. | 

Passablement est une expression bien touchante.. 

passablement ! | 
/THÉRÈSE. 

Oh!; je veux que vous me teniez compte de la joie 

que j'ai. | 
| 
DORANTE. 

Cette joie seroit à sa place, si vous étiez sûre que 
votre mariage réussit ; mais dans Ja situation où 
nous sommes, vous EPA trembler ; et si vous ai. 
miez, On vous verroit comme moi ici , Agi- 
tée ; et, dans l'horreur d’une incertitude cruelle , 
langüir, soupirer , gémir... 


SCENE IV. da | 


THÉRESE, DORANTE, LA COMTESSE, | 
LA SUIVANTE. : 


LA COMTESSE. 

Eh bien, Thérese, je travaille à vous marier; | 
n'êtes-vous pas ravie? L 1% 

THÉRESE , contrefaisant Dorante. 

Au contraire, de) “re suis inquiete, agitée : ‘ 
et, dans l’ hôrtènt d'une She ude cruelle ; je lan- 
guis u Je soupire. ( à Dorante.) Est-ce cad cela, 
qu'on aime , monsieur ? 
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b LA COMTESSE. 

- Mort bien , Thérese, fort bien ; c'est moi, Do- 
rante, qui lui ai dit de vous railler un peu de votre 
humeur chagrine. Ce n’est pas que je ne vous es- 
time beaucoup , l'intérêt que je prends à votre ma- 
riage vous le prouve assez ; mais j'ai résolu de rire 
aujourdhui du ridicule de tous ceux qui sont ici 
autour de moi; je n'ai plus qu'un jour ennuyeux à 
passer à raæcampagne, je veux me désennuyer de 
tout ce qui se présentera : notre Veuve sera le prin- 
cipal sujet Ge mon divertissement ; et la maniere 
dont je m'y prends pour tirer de l'argent d'elle, est 
une espece de comédie que je veux me donner. 

: \ THÉRESE. 

Madame, si vous pouviez tirer beaucoup d'argent 
de ma tante,et ne vous gueres moquer d'elle : il faut 
avoir piti: des affligées. - . 

LA COMTESSE." 

Quand or lui annonca la mort de son mari, je 
mapperçus que cette mort n’affligeoit que son vi- 
sage. 

DORANTE. 

Quoi qu'il en soit, je vous prie de l'épargner ; 
car énfin si son affliction ést fausse , la mort demon 
ioncle est peut-être véritable, et mon oncle avoit 
l'honneur d’être votre intendant, 
| “ LA COMTESSE. 
“Ohl!ilsest enrichi à mes dépens, je veux rire 
aux dépens de sa venve ; après tout, c’est une extra- 
vagante ; elle veut déshériter sa niece , qui est ma 
Hlleule ; en un mot, elle hait celle que vous aimez ; 
ourquoi la ménager? seroit-ce parcequ’elle a de l’a- 
mOur pour vous ? 


LT à 00h 0 tp eee 


| DORANTE 
| Sielle a de l'amour pour moi, c’est un ridicule 
inexcusable. | 


Le 3 ; à 13. 
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LA COMTESSE. | 
Un ridicule moins excusable , c’est l’empresse- 
ment qu’elle eut hier de prendre le deuil. Made- 
moiselle , dites-moi un peu comment elle a pu trou 
ver ici à la campagne tout le crêpe dont elle s’est 
chargée ? | - k 


LA SUIVANTE. 

J'ai su ce matin de Frosine . qu’elle gardoit dans 
sa cassette un habit de deuil tout prêt pour la ol 
| 


de son mari. Elle dit qu'une femme régnliere doit, 
en user ainsi, pour pouvoir célébrer sa douleur dès 
le premier moment du veuvage. L de | 
' LA COMTESSE. 
Et vous ne voulez pas que je me moque d'une 
telle vision ? Cà , Dorante , allez prendre le deuil! 
aussi, pour lui prouver que vous êtes sûr de k 
mort de votre oncle. | 
THÉRESE. | 
| 

| 


Je vais aussi prendre le noir pour rendre la chost 
plus touchante. , 


SCENE V. 


| 
LA COMTESSE, LA SUIVANTE, | 
Û | | 

k LA COMTESSE. l 
Mademoiselle, il faudra que vous chantiez quek 
que petit air dans l'opéra que Gusmand me prépare 
Il est juste que mon domestique contribue aujour| 
d’hui à me réjouir, 
LA SUIVANTE. | 

Je voudrois que votre Suisse fut ici, car il chant 
plaisamment : sa femme est d'assez bonne humeur | 
et danse assez bien pour une Suissesse. | 
LA COMTESSE. | | 

La voici : que vient-elle m'annoncer? . | 


| 
| 


| 
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SCENE VI. 


| LA COMTESSE, LA SUIVANTE, LA SUISSESSE, 


LA SUISSESSE. 
 Réjouissez-vous , madame, mon mari vient d’ar- 
| river des eaux. 

Rx ‘LA COMTESSE. 

J'en suis ravie ; il va nous apprendre si mon in- 
tendant est mort où en vie : ne te l’a-t-il point déjà 
dit? 

LA SUISSESSE. | 

Mon mari ne me dit jamais ses secrets ; il a rai- 
son , car je suis trop babillarde , et je n'aime point 
non plus qu'il me conte rien , car il est si lendore ; 
il a la parole si longue, si longue, que J'aurois plu- 
tôt écouté cent douceurs d’un antre , qu’il ne m'en 

‘auroit dit une. | ; 
| LA COMTESSE. 

Que ne paroit-il donc? 

LA SUISSESSE. 

Madame , pour paroître devant vous en courrier 
poli , ilestallé se friser , se poudrer, 
LA SUIVANTE. 

Il se fardera aussi ; car 1l étoit allé aux eaux pour 
.s'éclaireir le teint. | 
à LA SUISSESSE. 
Ne vous moquez point de lui, madame, il étoit 
| allé aux eaux pour se bien porter,et pour me plaire; 
car comme il m'aime beaucoup , j'aime sa santé. 
LA COMTESSE. à 
Je suis ravie de vous voir de bonne bumeur. 
LA SULSSE SEP 
_, J'ysuis, parceque mon mari est revenu , etaussi 
|. parceque vous avez commandé à votre officier de 


r 


Fos 
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nous faire boire tous à discrétion ; les femmes de 
mon pays sont nées pour le vin, comme les Fran- 
coises pour l'amour; chacune a son usage , et sou- 
vent l’un n'empêche pas l’autre. 
LA SUIVANTE, 

Voici votre Suisse , madame. 11 vous va faire un 

beau discours ; car il a de l’érudition ; Votre Suisse, 


SCENE VII. 
LA COMTESSE, LE SUISSE, LA SUIVANTE. 


LE SUISSE, frisé, poudré,paré, Jfaitplusieurs révérences. 
Mondeme , mondeme, 
| _ LA COMTESSE, 
Ne perdons point de temps en révérences, dites- 
mOi si mon iütendant est mort. 
LE SUISSE. 


Je savoir tous ces chouse-là dans l’extrême exal-. 


titude, G 
LA COMTESSE, 

Toutes ces choses-là consistent en un mot : Est-il 
mort, ou ne l’est-il pas? 

| LE SUISSE, 

Fau que moi conte ca par ordonnance ; Car quand 
je vous quitta. vous m’ordonnites… que je vous 
apporta toutes les circonvenances de nôtre voyage 
en arangement par écriture. 

LA COMTESSE , 71An£. 

Fort bien, ce que je veux savoir est écrit sur 
votre journal. 

| LE SUISSE, 

Ma jornale, c’est de la parole sans papier, car je 
l'écriva dans mon jugement par trois petites cha- 
Pitres ; ce que nons partâmes , ce que nous/séjour- 
nimes , et Ce que nous reverâmes. | 


cn 
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TA COMTESSE. 
Voilà une relation dans un bel ordre! 
LE SUISSE, 

A l'égard de premierement , monsieur notre in- 
bn. l'être fort ridicule, fort ridicule ; il dit 
qu'il; y a dix ans que sa fem me à du mariage, et 

qu elle n’a point de génération ; et que c'est pour 
cela qu il alloit quérir des “hf aux eaux , vla de 
quoi il m’entretena tant qu'il arrivit. 
LA COMTESSE. 

Si ce récit ne me réjouissoit pas , il m'impatien- 

teroit beaucoup. 
LE SUISSE. 

, À l'égard de secondement, monsieur l ee 
‘est encore pu ridicule , car j'aime le bon vin , moi, 
et lui fut aux eaux pour hoire de l’eau; et dus cette 
eau-là, au lieu d'enfants , il y trouvit tant de mala- 
die, tant de maladie, qu'il en étoit mort quand il 
réssuscitit. 

LA COMTESSE. 

Nous voilà au fait. Il a pensé mourir, et n'en est 
pas mort. Ecoutez, Suisse , il faut dire à la Veuve , 
que quand son mari fut mort il en mourut tout- 
a-fait. 

| LE SUISSE. 
Ha, ha, ha, quand a ne se trouvera veuve que 
- é’un homme en vie , nous rirons bien. 
LA COMTESSE. 

Quand arrivera mon intendant ? où l’avez-vous 
laissé ? 

; LE SUISSE. ( 

Je passimes hier par trente lieues d'ici, et tou 
rontre la son petit caleche roru put ; va-t’en donc de- 

ant, me dit-il, car j'ai envie d’être malade ici tant 
qui sera dimanche , pour qu’on refasse mon caleche 
tundi, et je m'en vas mardi tout bellement. 
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LA COMTESSE. GE 

À ce compte-là il n'arrivera que demain » ete 
viendra point troubler aujourd’hui notre projet. 
Cà , mademoiselle , que celles de mes femmes qui 
savent danser se préparent pour la noce que je pré- 
tends faire. | 

LA SUIVANTE, | 

Nous ferons de notre mieux pour vous plaire , et 
mOi qui chante fort mal, je ne laisserai pas de 
chanter quelques airs sur le veuvage. 

LA COMTESSE, { 

C’est mon maitre-d’hôtel qui les a faits : il se 
pique d’être maitre de musique , mon maîtte d’hô- 
tel. 

LA SUIVANTE. : 

C'est encore un autre original, Le voici , Jecrois 
qu'il compose, car il marche de mesure ; tenez , te- 
nez, madame, de la force dont il se tourmente sil 
est possédé du démon de la m usique. 

LA COMTESSE, | 
Chut, il ne nous voit pas , je veux m'en donner 


le plaisir. 
SCENE VIII. 


\ 


LA COMTESSE , LA SUIVANTE , GUSMAND. 


GUSMAND , CO/NpOsant el ne voyant pas la Comiesse , 
entré en marchant de mesure | et la bat avec ses 
mains. 

La ,la, lala, cela ne vaut rien, morbleu ! ne 
irouverai- je point quelque ‘idée tonte neuve... 
‘ {entement. ) La, la, la, la, non , ce début-là 
est dans Lulli.. La, la, Ja, la , la, la. Lullien- : 
core... La, la, la, la. encore Lulii : quoi , Lulli 
par-tout , de quelque côté que je me tourne... Je suis 
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bien malheureux de n’être venu qu'après lui ; car, 
parceque j'ai dans la tête tout ce qu'il a fait de beau, 
on dit que je le pille... La , la, la, la, la. Fort bien 
cela. La, la, la, lala, la. Admirable, La ; la , la. 
Merveilleux. (t{chante ces derniers mots.) Etle second. 
dessus. La, la , et la basse... ton, ton. quelle fécon- 
dité . ( l’octave du haut en bas très vite.) La, la, la, 
la ,la,la,la,la, quel reflux de génie, ( l’octave de 
bas en haut.) La, la, la, la, la,la,la,la, ( sure 
même ton. ) les notes me gagnent , notons vite. (cl 
tire des lignes et ne dit plus rien ; INAÏS note: sur s0n 
benou , un genou en terre ; til jette les yeux du céte 
de la Comtesse , et l'appercevant met son chapeau 
Par terre , et continue toujours. Il chante.) Pardon, 
madame , pardon. hon, hon, hon s (note tou- 
jours.) Je crains de perdre une idée. Hon, hon, hon.…. 
dônt vous serez enchantée. Hon , hon , hon.. je note 
le dernier ton, ( i/ se releve et salue la Comtesse. ) 
Cest un duo pour un air de veuvage que vous m'a- 
vez commandé. ( t/ donne à la suivante le Papier sur 
lequel‘il a écrit.) Tenez, mademoiselle } VOUS savez 
chanter à livre ouvert. 

LA COMTESSE. 

J’appercois la Veuve dans la galerie, je vais au- 
dévant d'elle. , | ; 
e GUSMAND. ÿ 

Chantons toujours, cela nous servira de répé- 
ation. ; 
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GUSMAND, LA SUIVANTE. 
n'S GUSMAND. 
: C'est vous qui représentez la Veuve ; imitez bien 


.# 
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V'affliction des veuves; pleurez depuis les yeux jus. 
qu'au menton. Er te | 
LA SUIVANTE chante le rôle de la Veuve. 
Pleurons, pleurons les malheurs &a veuvage, 
: Sur un lugubre habit un crêpe à triple étage ss 
Effarouchera les amañts : LEE 
L’horreur d’un linge uni qui me bat le visage & | 
Ni pretentailles, ni rubans, 
Pendant deux ans! 
Pleurons, pleurons les malheurs du veuvage. 
GUSMAND chanté. 
Chantons, chantons les douceurs du veuvages 
Une fille craint le courroux 
D'une mere un peu trop sage ; 
Une femme craint son époux : 
Mais la veuve hors d’esclavage 
Ne craint ni mere ni jaloux. 
Chantons, chantons les douceurs du veuvage. 
LA SUIVANTE. 
Je perds un cher époux qui m'aima constamment, 
GUSMAN D. 
Jusques au jour charmant 
De votre mariage. 
LA SUIVANTE. 
I] me tenoit sans cesse un si tendre langage 
Sa complaisance , sa douceur... 
GUSMAN D. 
Cachoit toujours quelque Imfidelle ardeur 
À votre jalouse fureur. 
LA SUIVANTE: 
Ab! qu'il étoit d’une agréable humeur ! 
GUSMAND. “ 
Quand il soupoit chez sa voisine. 
LA SUIVANTE. 
Quelle union fut pareille a la nôtre ? 
Nous n'avions entre nous que le ou1 et le non 
d GUSMAND. \:D'AE 
Mais quand vous disiez l’un, il disort toujours l'autre 


\ 
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LA SUIVANTE. : 
étoit bienfaisant. | 
| GUSMAND. à 
En ville libéral. 
Mn 1", LA SUIVANTE 
L Et de tous les maris, enfin... DS 
| | GUSMAN Ds) QE 
Le plus brutal: 


8! LA SUIVANTE. 
Que de vertus il avoit en partage! … “ 
GUSMAN D: fe A 


Que de défauts il avoit en partagé | 
ENSEMBLE. ! 


Pleurons ! pleurons les malheurs 
» P { L 


Chantons , chantons les douceurs dm Ke 


SCENE X. 


à | sp 
-BASUIVANTE, FROS INE, GUSMAND, 
2: 1 or qe 23 F \ 
né ÆROSINE, à la Suivante: | 
M Retirez-Vous, ma maîtresse s'approche. (à Gus- 
… mand) Elle vient pleurer ici, chemin faisant. 
à GUSMAND, 1 
UP On en tirera plutôt de fausses larmes que debon 
arpent. 
Ce FROSINES . 
Ne plaisante point: je crains bien que tout ceci 
ne soit périlleux pour elle. 
| LE J GUSMAN D: 
Comment donc ? 
je FROSINE:. 
Elle m'a fait pitié quand madaïñne la Comtesse lui 
a certifié son veuvage ; c'est un coup de poignard 
“qu'elle lui a enfoncé dans Le cœur.” 
NM  DUFRESNY. 2. 14 


| 

3 \ ° ! = { : | 
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GUSMAND. FER EN AIE | 
: Quoi ! elle a senti le coup ? ru 
M AP Na FROSINE, | 

Ce qui la fera mourir, ce n’est pas le coup, c'est 
le contre.coup; car ce moment qui la détrompéra 
d'un veuvage si doux la fera mourir de douleur. | 

| GUSMAN D. 

Venons au fait: dis-moi, éstsil bien vrai qu'elle 
soit amoureuse de Dorañte :'et qu’elle pense à lé: 
Pouser aussitôt qu’elle croît son mari mort ? 

FROSINE. | 

Elle y pensoit bien dès son vivant » et je me suis 
toujours doutée qu’elle destinoïit au neveu la survi- 
vance de son oncle. dy | 

GUSMAND. ik 

Par les confidences que le mari m'a faites, j'ai 
jugé qu'il destinoit aussi à la niece le poste de la 
tante; il me dit souvent que Thérese n'est niesé le 
sa femme qu'au troisieme degré. 

| FROSINÉ. 
Ma maitresse veut que Doranté-ne soit quasi pas 
neveu de son oncle. ÿ A L 
: GUSMAND. Su 
Ces sentiments m’étonnent dans the femme qui 
pique d’une régularité de mœurs. b 
ï FROSINE. PME A 

Elle ést reguliere dans ses mœurs de parade ; mais 
chez certaines femmes, les mœurs de parade et les 
mœurs négligées sont aussi différentes que coiffure 
de jour et coiffure de nuit. | : 


| 
| 


#} A1 GUSMAND:. s' atite 

Tout bien considéré, je conclus que le mari et 
la femme excellent également dans l'hypocrisie 
conjugale. "4 PER ” 
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\ FROSINE. N'PRE 
|. Ils s'embrassent à proportion des biens qu'ils es- 
Lis un de l'autre. 
We GUSMAND. 
| Oui , l'intérêt lui seul produit dans certaines fa- 
milles plus d'embrassades fausses , que l'amour et 
‘amitié n’en produisent de sinceres dans tout Paris. 
8 FROSINE. 

La tendresse affectée de ces époux me réjouit ; car 
n certains moments , tel des deux qui a envie de 
Hévisager l'autre caresse la succession qu il en es- 


GUSMAN D. À 
Mj'admire la sagesse des lois de notre province ; 
qui permet: aux époux de s’entre-donner leurs biens; 
l’ espérance d'hériter l’un de l’autre est la seule 
digue qu ‘on peut opposer au torrent des quer elles 
(omestiques. ice CAS 
FROSINE. 
“Retire-toi, voici ma maîtresse. Pour gagner sa 
sonfiunce , je vais lui aider à contraftine l’affigée, 


SCENE XI. 


LA COMTESSE, LA VEUVE,FROSINE. 
LA COMTESSE. . 

A Ménagez votre poitrine, madame , ménagez votre 
poitrine ;, gémir, soupirer, 5 sanglatter, toutes ces 
‘démonstrations de douleur vous feroient plus de 
mal que la douleur même. 

| LA VEUVE, \ 
Hélas ! 


| 
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LA COMTESSE, | 
Ca, madame, n'éludez point la ons qu 
je vous fais ; ; répondez-moi précisément : vous n'ai 
mez point à voir votre niece : je veux l’ éloigner di 
vous ,.et la marier en province : ne voulez-vous Fi 
bien ini faire quelque présent? | 
LA VEUVE. | 
Voici Le quatrieme jour de mon veuvage ; le qua 
trieme, n'est-ce pas , Frosine ? 
FROSINE, sur (e méme lon. 
Le quatrieme, oni, 
LA VEUVE, & {a Comtesse. 
Eh bién! madame , depuis ce temps-là je n'ai pri 
aucune nourriture. 
\ FROSINE, 
Nous ne nous nourrissons que d’affliction e 
d'orge mondé. 4 
, LA VEUVE. 
Tout ce que je mange me reste sur l’estornal| 
comme un plomb, | 
; FROSINE. 
Nous ne mangeons\point, etce que nous man 
geons nous étouffe. 
LA COMTESSE, 
Répondez-moi donc, madame, consentez-vous.. 


ñ | 


| 


» LA VEUVE, pleuyant. \| 
Non, je ne serai pas en vie dans quatre jours. 
\ LA COMTESSE, 


Vivez , et ne pleurez plus. | 
LA VEUVE. L nan | 

Ab ! je pleurerai encore dans trente ans. | 

FROSINE. 

Mourir bientôt, et pleurer long-temps, c'es 
notre derniere résolution. 
LA VEUVE, te | 

Jé ne sais ce que je dis, Frosine. 


CACHE SCENDELS di 
ALES | 


jt Je le vois bien, hs 


& LA VEUVE, A | 
J'ai l'esprit troublé, madame, je ne snis par en 
& de parler d’ affaires : ; Je suis si foible ! 
EROSINE. 

Nous n'avons pas la force de marier Thérese, 
ne LA COMTESSE, 

“Tant que votre mari a vécu > Vous ma ‘alléguiez 
our excuse ne vous espériez avoir des enfants : 

vos espérances et vos excuses sont mortes avec 

otre époux, vous êtes maitresse de vos volontés ; il 
ant ou marier Thérese, ou me dire que vous ne le 
ques pas... , LR 
ns se ue LV AV Es 
à €. ne puis me résoudre à marier ma nièce, Helas } 
ne lui veux pas assez de mal pour l’exposer au 
riage. 


LA COMTE SSE. À 
Aa vous entendre parler ainsi: du mariage, on 
kgiroit que vous vous:en seriez mal tromvér. f 
dis: LA VEUVE. 4 
An contraire, c’est parceque mon bpukéak étoit 
arfait que je ne veux pas marier ma niece. "1 ) 


: "AMEN MAI COMPFESÉES ET 01075 41981160 
«C'est une raison pour la\marier. GETEN 
Met ch os ea VEUVE. 


J'ai eu an‘mari trop aimable, je ne veux pas 
k elle en ait de sa vie. ‘@ 
LÂ COMTESSE. 
Dose mieux. 
LU NE VEUVE, 
Elle seroit trop affligée de le perdre ; la marier, 


e seroit l'exposer à être veuve et malheureuse 


Fr 


omme moi. AR !madame, dans table d'affiction 
{ 
a 1 / 4 
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- [où je me vois, la retraite et la solitude. c'est ] 

parti qué ma niece doit prendre. 

PA CQMMESSE AN Ge AN 

Ce n'est pas à votre niece que la retraite cor 

vient. LUN LA NE 00P UT ON 
on LA VEUVE. 

Ne m'en parlez plus, je Suis trop affligée. 

LA COMTESSE 

En un mot, votre niece.. 

QE LA VEUVE. Fe 

Non, non, je suis trop affligée ; je veux qu'ell 
passe sa vie dans un couvént. di 

LA COMTESSE. La 

Par les mauvaises raisons que vous me dites, j 
comprends les bonnes qué ‘vous ne me dites pà: 
Vous voulez garder votre argent pour vous re 
marier. | | 

LA VEUVE. 
} Moi ! me remärier P ::4 
LA COMTESSE." 

Ecoutez, pour parvenir à un second mariage 
vous avez besoin des grands biens que votre épou 
vous laisse;et ces grands: biens ayant été gagné 
d’une certainefacon dans mes affaires: jé pourrois, 
{ car jen’avois pas encore signé lesicomptes de votr 
mari)... c'est pourquoi je vous prie de ne me poin 
refuser dix mille écus que vous avez dans ‘votr 
cassette; je Vous en prie, je vous en prie. 


SCENE XIL 


| 


LA VEUVE, FROSINE, 


LA VEUVE, d'un air acariâtre. 
- Jevons'en prie, dit-elle, je vous en pue. 
f : } L . j Li a : s, : . À » Dr s 


À 


: 


{ 
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['FROSINE. 
Elle vous prie d’un air. 
LA VEUVE, 
Ces gens de qualité. à 
FROSINE, 
Le prennent sur un ton... 
LA VEUVE. 
Croient que leurs prieres. 
+ FROSINE, 

Sont des commandements. Un grand seigneur qui 
prie nn bourgeois de lui faire une grace, c’est 
comme un sergent qui prie de payer une lettre-de- 
change. 

LA VEUVE. 
Elle parle comme si on la craignoit beaucoup. 
- FROSINE. 
Vous la craindriez moins si votre mari vivoit ; 


car ilétoit aussi habile à défendre sa proie qu'il | 


étoit fin pour l’attraper. 
LA VEUVE. 
Hélas ! j’ai bien perdu. , 


FROSINE. 
Madame la Comtesse pourroit bien vous chicaner, 


oui. Vous me direz qu’elle ne peut faire que de mau-' 
‘vaises chicanes à la Veuve d’un honnête intendant, 


qui s’est enrichi comme les autres à embrouiller 
des affaires ; mais enfin, si elle alloit vous faire ren- 
dre par injustice ce que votre mari a gagné équita- 


blement. 


L l 
TA VEUVE. 


. C’est ce que je crains; Frosine, 
FROSINE. 


- On opprime les veuves pra elles ont perdu 
Jeur : appui. 
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| LA VEUVE. 

Leur appui, c'est bien dit. Hélas! je suis sans 
appui. EEE 
FROSINE. 

Sans appui ! c'est pourquoi vous devez contenter 
. madame la Comtesse, afin que, possédant paisible- 
ment de grands biens, vous trouviez quelque jeune 
homme qui soit votre appui. 

LA VEUVE. 

Ah! Frosine, si je pense à m'accommoder avec 
madame la Comtesse, ce n’est que pour avoir du 
repos : mais avant que de lui rien donner, je veux 
consulter quelque homme d'esprit. 

FROSINE, bas. 
Comme Dorante. (Aaut.) Quelque homme d'es- 


prit: ou... 
LA VEUVE. 
Quelque homme de bon conseil. 
| | FROSINE. 
Fort bien. | 
. SÊA VEUVE. 
(Quelque homme de tête, 
FROSINES 
À propos, madame, Dorante est arrivé ce matin. 
LA VEUVE, 
Dorante est arrivé ? 
ik d . … FROSINE L 
Oui, ta dame ; il est homme d'esprit, Dorante. L 
"ON RM VEUVE, 


L 


Assurément. 

_:FROSINE, 
Homme de bon conseil. 
n rl VENTE. 
Sans doute. : 


F= 
& 


ai =. Y 
PUR 
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; FROSINE,. 


"à 


TRE" À . . Pr on 
Homme de tête ; si vous lui communiquiez vos 


petites inquiétudes. 

| LA VEUVE. 

Il savoit les affaires de mon mari. 
FROSINE. 

Les vôtres seront bien entre ses mains. 
LA VEUVE. 


Va lui dire qu'il vienfe me trouver dans le jar- 


din. 
FROSINE, 
Tout-à-l’heure, madame. 
LA VEUVE. 
“Une personne sage doit prendre conseil. 
FROSINE. 


Vous suivrez celui de Dorante. Quelle sagesse ! 


. quelle sagesse! 


FIN DU PREMIER ACTE. 
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( , 


ACTE II. … 


‘s « 
ne) 


SCENE PREMIERE, 


DORANTE, THÉRESE. 


THÉRESÉ. ; 
D ITES-MO1 donc vite ce qu’à produit votre con- 
versation avec ma tante. | 
ot, ‘DORANTE. 1 
J'ai tourné son esprit de facon qu’elle me laisse 
arbitre entre elle ét madame la Comtesse. 
THÉRESE, 
La plaisante chose ! | 
DORANTE. | 
Je la vois disposée à vous donner tont ce que je 
jugerai à propos; en un mot, elle facilitera notre 
union sans le savoir. 
+R THÉRESE. 
Sans le savoir! c’est ce qui me réjouit. 
DORANTE. 
Comprenez-vous quel est notre bonheur ? 
THÉRESE. 
Vous prendre pour juge contre elle-même ! rien 
n'est plus plaisant, cela me charme. 
DORANTE, 
\ Vous êtes charmée du plaisant , c'est le plaisant 
seul qui vous touche d'abord. Eh! votre premier. 


D acer me 
% 


VO TS , on RE EE 
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mouvement ne devroit - il pas être un sentiment vif 
let passionné du bonheur... 
THÉRESE. 
Ce bonheur-là me touche aussi. 
DORANTE. 
Aussi ! aussi ! non , elle à des expressions 
| F HÉRESE, 
Oh ! ne me chicanez point. J e vais bien fairé rire 
prime la Comtesse. 
DORANTE. 
| Quoi! ! me quitter sans me témoigner. 
THÉRESE. 
Je vous témoignerai des merveilles. 


Bio ns où SCENE LT, 
k 


+THÉRESE, DORANTE, FROSINE. 


THÉRESE. 

- Ah! Frosine, tout va le mieux du monde; tu me 
fois dans une joie. mais en récompense, Dorante 
istbien chagrin ; je crois qu’il souhaiteroit quasi qué 
otre mariage ne se fit point, et qu if survint quel- 
que Chaaéle: 
d | FROSINE. 
on peut se réjouir ; ; Carl obstacle est survenu : > voire 
mele est arrivé, monsieur. 
DORANTE. 
Mon oncle! ah ciel !Je suis au désespoir. 
THÉRESE. 
Woilà tous nos projets renversés, Ah! Dorante, 
Dourquoi im’aimez- -vous tant i ? Que vous allez être 
talheureux ! Hélas ! j'aurai autant de chagrin que 
Tous : : plu d'espérance, je suis désolée, 


LR 
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: 


DORANTE. 

Désolée, dites-vous ? 

THÉRESE, 
Désolée, désespérée. 

fs DORANTE. 2 

Quoi! vous ressentez...? 

THÉRESE. 
Que je suis malheureuse ! 

DURANTE. | 
Ah ! quelle joie pour moi! vous êtes sensible, je 


suis aimé ; je ne soubaite plus rien au monde, je ne 


voulois que votre cœur. 
FROSINE. 
Vous n'aurez que cela aussi. 
DORANTE. 

Mais, Frosine, est-il bien vrai que mon oncle 
soit ici ? Quoi ! dans le moment que je suis convaincu 
que je serois heureux! Ah ciel! est-il un malheur 
égal au mién ? 


nn cSCENE LE, 
DORANTE, THÉRESE, GUSMAND,, FROSINE 
à Ur À Ra NW 
- GUSMAND. | Lx #4 
L'Intendant de retour ! quelcontre-temps! prendr 
la poste pour venir nous désoler ! la rage de sa femm 
va retomber sur nous. Füt-elle déja où elle croit;so: 
mari ! 
FROSINE: ET 
Pour moi je leur souhaite à tous deux ce qu'il 
desirent : à la femme, la mort du mari; et au mafi 
la mort de la femme. À moins. que leurs desirs n 
s’accomplissent subitement, vous ne serez jamai 
mariés, | RS 


A 


) ACTE IT, SCENE III. 16Y 
DORANTE. +74 
| Voici mon oncle. 
| THÉRESE. 
Que lui dirons-nous? 
| GUSMAND, - 
Je n’en sais rien. \ 


Re SCENE IV. 


BINTENDANT DORANTE. THÉRESE, 
GUSMAND, FROSINE, 


VINTENDANT. 

Ouais! que signifie donc tout ceci? J'ai bain 
‘questionner tous nos gens, ‘chacun me tourne le dos 
sans me répondre. Que vois-je! tous trois en deuil : 
mon neveu, de qui portez-vous ce deuil-là ? 

k DORANTE. 

Monsieur... (il fait une révérence , et s’en va.) 
Ke L'INTENDANT. 

“ Autre muet qui me fuit. Et vous, Thérese, me 
direz-vous. 

l THÉRESE, autre révérence. 

# Lz e n’en sais rien, onnibl 

L'INTENDANT. 

| Encore? Eb'} je te prie, Frosine, tire-moi d’i inquié- 
| tude : pourquoi ce grand deuil ? û 

FROSINE, s’en allant aussi. 
| C'est pour courir Le bal. 


QT; 
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SCENE V. 


L'INTENDANT, GUSMAND. 
L'INTENDANT. : 

Et vous, Gusmand, m’expliquerez-vous ce que j 
commence à sonpconner? car enfin Ce n’est pas mi 
dame la Comtesse qui est morte, tous ses gens se 
roient aussi en deuil. Mon cher Gusmand, ne m 
cachez rien, vous êtes mon confident unique. 

GUSMAND, | 

Eh ! mais. (à part. ) Que diantre lui dirai-je? 

L’'INTENDANT, 
Que dois-je penser en voyant cela P | 
GUSMAN D. | 

En voyant. leurs habits. noirs. vous deve 
penser... qu'ils sont en deuil. 

s L'INTENDANT. 

Hom ; je me doute... : 

GUSMAND. À 
Dites-moi de quoi vous vous dontez, je verra 
bien si c'est la vérité. 
L'INTENDANT. 
C’est assurément... mais je n’ose le croire. 
x GUSMAND. 

Ni moi le dire. | 

| L'INTENDANT. 

Mon cœur me le dit assez... (1{ mmet-ses näirs sur 
sés yeux.) ma femme est morte. 

GUSMAND, à part. 

Il me vient une idée, faisons-lui croire. 1l est 
amoureux de Thérese, et cela fera que... cela.est 
bon, oui, ma foi. (kaur.) Monsieur, on devine tou- 
jours d’abord ce qu’on craint, ou ce qu’on souhaite 
le plus; vous l'avez deviné, votre fémme est morte. 


| 


. 


ACTEII, SCENE Y.: Vas 


2 


1° Autos Ha 


* J'ai bien vu que personne n'’osoit m' ps nd la 
puvelle: 
4  hieds A np 5 %12:8 

Cela saute aux yeux ; je n’osois vous le dire nou 
* moi. Mais je me suis ressou venu que vous avez 
| ‘5 fort. 


L'INTENDANT. 
on faut s'attendre à tout dans la vie.’ Y:.8 


EX 


GUSMANWD. 
| Vous soutenez tout cela comme un César. 
L'INTENDANT. |! 


Je gageroïis qu’elle est morte la puit du Jlandi au 
mardi. 


GUSMAND. 
Justement. 
Fe L'INTENDANT. 


* Car je me réveillai en sursaut. 


GUSMAN D. \ 
. Voyez la sympathie, quand on s'aime. 
Las L’'INTENDANT: 
\T sentis une main froide. 
GUSMAND, 
Pl vous disoit adieu. 
L'INTENDANT. 
Je vis un fantôme invisible. là... qui dispatais- 
soit. Mais comment cette mort est-elle arrivée ? 
GUSMAND. } 
A e vais vous le dire, monsieur. Vous saurez que... 
k nuit du lundi au Modes ) 
L’'INTENDANT. 
. Oui. ù 
GUSMAND. 
Dans le moment qu’elle vous apparut... il loi 
rit mais le fantôme vous aura dit tout cela. 


. 


+74 
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DINTENDANT. ‘à 


Mais encore? 
GUSMAND. ; A 

Il lui prit... je n'aime point à fair dees récits dou: 
loureux. : :: SAR | 


L'INTENDANT. Ki \ 
Dites-moi quelque circonstance. EP | 
| GUSMAN D: 4 
Si vous voulez absolument savoir les rca 


| 


tances de sa maladie, je vous dirai que d’abord ell 
est morte subitement. 
L'INTENDANT. 
D'apoplexie. 14 
GUSMAND. ” | 
Non, monsieur, de chagrin. On vient lui dim 
chez elle que vous étiez mort aux eaux; tout d’ur 
coup un saisissement la saisit. elle tombe éva 
nouie, l'évanouissement prit racine, et vous voil: 
veuf, Fr | 


L'INTENDANT, térant son mouchoir. 
S'il est vrai qu’elle soit morte de douleur, je sui 
bien obligé de la pleurer. hon.…. | 
GUSMAND | 
Ne pleurez pas encore, j'ai à vous parler d'af 
faires importantes. voa” 4 
’ | L'INTENDANT: 
Hélas ! j'ai fait une perte irréparable... hon. 
GUSMAND. 
Cela se réparera , monsieur, car... 4 
L’'INTENDANT. 
C'étoit la meilleure femme... hon, hon. 
GUSMAND. 
Ecoutez-moi, de grace. 
; 
L'IATENDANT. 
Une complaisance , une douceur... hon. 
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dt and nt 
f | Heouter-moi donc 
L'INTENDANT: 

Une tendresse... hon... sincere…. désintéressée... 
on... c’étoit le meilleur cœur, le meilleur cœur. 
on, hon, hon.. 
sk GÜUSMAND, à part, 

Il va pleurer ici une béure , Cela romproit mes 
iesures. (haut, le tirant par le bras. ) Monsieur, 
ous me faites compassion, et je fais conscience de 
ous “laisser pleurer une femme qui n’est point 
iorte de doulëür; je vous ai dit cela d’abord pour 
ous consoler ; mais la vérité ) c’est que tous les mé- 
ecins nriiron que... on a vu des femmes mourir 
e joie. | 
pl L'INTENDANT. 

Je ne puis croire qu’elle souhaität ma mort. 

GUSMAN D. da À 
Pour souhaiter votre mort, non; mais elle crai- 
noit que vous vécussiez bide qu elles 
| L'INTENDANT. | 
Oh! l pour cela je Le croirois bien. 
GUSMAND, 

Elle vouloit hériter de vous. 

L'INTENDANT. 
Oui... l'intérêt... 
4 GUSMA ND. 

L'intérêt la rendoit caressante ; mais dans le fond 
le avoit une dureté pour vous. 
" L'INTENDANT. 

Ah ! c’étoit ün mauvais cœur. 

| i GUSMAND. 

Vous souvient -il qu’un jour , enragée eohtre 
ons , elle se contraignitiant pour vous aller embras- 
ns qu'elleen eût crevé? mais elle s'avisa de dire à 

19. 


\ 


F à | 
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son petit laquais toutes les i inj ures qu’elle n’os 

vous dire, et pensa l’étrangler à votre intention. 

L'INTENDANT. U 

C'étoit une méchante femme. | 

GUSMAND. 

Une malice... 

L'INTENDANT. | 

Cachée. | 

GUSMAND. +| 

Noire. | 

L'INTENDANT. | 

J'en étois si indigné.….. | 

GUSMAND. 


| 


Une malignité.…. 
L’INTENDANT. | 
Si outre... é | 
GUSMAND. 
De demon. 
L'INTENDANT. | 
Si excédé.. | 
GUSMAND. + - 
C'étoit un diable. 
L'INTENDANT. 
Que si elle n’étoit morte, j'en serois mort: 
GUSMAND. 

À présent que vous ne pleurez plus, souvene 
vous de la tendresse que vous aviez pour Théres 
lorsque vous me fites confidence que vous vivri 
plus long-temps que votre femme. Si vous: aim 
encore cette petite Thérese, Je vous plains, car in 


dame la Comtesse la marie aujourd’hui. | 4 
L'INTENDANT. 

Aujourd'hui ! tro Ho! A0 

GUSMAND,. 1° + 


Cest de quoi j'ai voulu vous avertir en am1; ma 


ï AGOTE TT SCENE V 19€ 
CA avant que d'entrer en matiere là-dessus, il est essen- 
18 b PL PC , 4 
" tiel que vous évitiez madame la Comtesse, jusqu’à 
ce que nous 4yons pris certaines mesures avec Thé- 


| rese; mais cachez-vous vite au fond de cet apparte- 


de AGE RD 
" ment, pendant que j'irai avertir Thérese. 
4 _ L'INTENDANT. 
… Tu m'inquietes, et. 
‘ GUSMAND. 
qi Entrez vite, et pour cause; je vous amenerai 
tr Thérese à l'instant : entrez vite. 
d SCENE VI : 
k ou 4 
‘ 
| 1 GUSMAND. 


t4 Mon idée est bonne, il donnera dans le panneau ; 
% c’est un petit génie foible; habile dans les affaires , 
“ et sot par-tout ailleurs. On en voit tant comme cela. 
 Courons avertir... mais si quelqu'un venoit le dé- 
que tromper ! (el va.) Il faut pourtant que j'aille. (17 
revient. } Il faut que je reste aussi. Par où commen- 
cer? appelons quelqu'un de nos gens. 


SCENE VII. 


/ 


GUSMAND , LE SUISSE, LA SUISSESSE, 


DEUX LAQUAIS, x 


ne LA SUISSESSE. 
2 Ah! monsieur le maître, notre Intendant.est re: 
N venu, quel malheur! 
#: LE SULSSE. 
Y revenir en poste, et vlà le malheur. 

LA SUISSESSE, ET UN LAQUAIS. 
Vlà le malheur. 


: 
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} LE SUISSE. HE: 

Drès que son femme l’aura vu, a se doutera bien 
qu'il n’est plus mort. | Navy ; à 

LA SUISSESSE. » ape 

Plus de mariage. 

à LEISUISSE, |. 

On ne boira point ; pù de nôce. Nous-ne boirons 
plus. ï 

LA SUISSESSE, ET LE LAQUAS. 

Plus. 

GUSMAND. 
Ecoutez-moi. Si vous voulez boire , il faut lui 
faire croire “ sa femme est morte. 
| LE SUISSE. 
Ho ; ho ! Les vla donc morts tous deux !, 
LA SUISSÆSSE. | 
Et les voilà tous deux veufs ! 
GUSMAND. | 

S'il vous questionne, ne répondez autre chose 
que ; Elle est morte, Mais quand. cela ? mais com- 
ment? mais pourquoi ? 

LE SUISSE. 

Elle est morte. 

GUSMAND. : 

Fort bien ; mais ce n’est pas le tout , il faut l’em- 
pêcher de sortir de ces deux salles:ci ; et pour cela, : 
il faut contrefaire les Ivrognes. : | 

LA SUISSESSE, 

Je conduirai tout cela ; nous le ferons boire mal- 

gré lui. | 
GUSMAN D. 
Oui, gardez-le moi jusqu'à ce que je revienne, 


{ 
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\ 
\ 


Fi SCENE VIII. 
LE SUISSE, LA SUISSESSE , peux LAquArs. 


LE SUISSE 
… Faut ly dire pour toute guialogue, Votre femme 
est morte, et buvons. Wu 
L LA SUISSESSE. 
\ À propos de sa femme morte, il nous écoute. 
À Chante-lui cettechanson que tu sais, 
LE SUISSE. 
Ah'ah! ce chanson de consolation à boire: là 


vla. hem !. : 
CHANSON. 


Chagrin, chagrin contre ta noir fisage, 
Moi savoir prendre un joyeux trinquement ; 
Poire un pt coup, pour un pti chagrinage, 
Pour un pu grand, poire pu grandement. 
Mais quand che nous mon fame faittapage, 
En enrageant avalir tout, (2 6ort. ) 
Moi crainire point sti rage, 


Si pour mourir mon fame étoit partie , 
Moi consolir par un pti trinquement : 
" Pour consolir de ce qu’al est en vie, 
Me faut trinquer beaucoup pu grandement. 
Quand son galant veut que moi ne voir goutte, 
Par tremblement avalir tout , 
Sans l'y perdre un pti goutte. 


&, 


174. LE DOUBLE VEUVACGÆ. 


L'INTENDANT, LE SUISSE, LA SUISSESSE, 


DEUX ou 


SCENE IX. 


Fa L'INTEN DA NT 
Qu’ est-ce à dire donc, se réjouir ainsi de mon 
affliction ? 
LE SUISSE, faisant l'ivrogne. 
Votre femme est morte , et Mess, | 
LA SUISSESSE, Le UN LAQUAIS, 
Et buvons. 
L'INTENDANT. 
| Ces marauds-là sont ivres. 
LE SUISSE, l'arrétant. 
I] faut boire l’ RARE | 
L'INTENDANT veut passer. 
Qu est-ce à dire donc? 
UN LAQUAIS apporte un bane. : 
Consolez-vous dans ce fauteuil, 
L'INTENDANT. 
Morbleu ! 
LA SUISSESSE, l'arrétant, 
Votre femme.est partie; il faut boire jusqu’à ce 
qu’elle revienne. V 
LE SUISSE, 
Quand ma fame sera morte , je!’ enivrérai sur 


l’ l'éphitalaphe. 


L 


L'INTENDANT. 
Je ne gagnerai rien avec ces 1vrognes - C1 ; ren- 
trons pour attendre Gusmand, 
LA SUISSESSE. 
En attendant que Gusmand vienne , chantons une 
petite chanson à boire. | | He) 


% 
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ÿ Ma voisine est très jolie ; 
de Mais ce qui me déplait fort: 

Elle est toujours endormie, 

Son mari jamais ne dort. 
. Quand leur humeur me chagrine, 

Je porte chez eux d’un vin 
‘à Qui réveille la voisine, 
M Et fait dormir le RATE 
À LE SUISSE. 
Mon voisin me dit sans cesse 
Qu'il me veut fournir de vin; 
y . Je connois bien sa finesse, 
ii Mais moi l'être encor pu fin. 
À Fais semblant d’être facile, 
Moi ferai semblant de rien, 
Pendant qu'il fera le gi1le, 
Je lui boirai tout son bien. 
‘i LA SUISSESSE. 
Mori-mari, je suis trop sage, 
Et mon cœur simple et benin - 
N’auroit jamais le courage 

De tromper un bon voisin, 

Car s’il faisoit la dépense: : 

D’ apporter du vin chez nous, , 

Je croirois en conscience . 

Devoir le payer pour vous. 


SCENE X. as à 


TINTÉNDANT, GUSMAND, THÉRESE. 


GUSMAND, faisant retirer Les ivrognes. 
Chut, retirez-vous tous. Cà, mademoiselle , en- 
trez là- dedans. ÿ 
THÉRESE. Das 
Le voici : je vais jouer mon rôle à merveille. 
L’INTENDANT. 


_Ah!les voilà partis; allons joindre Gusmand. 
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THÉRESE: 
Je viens implorer votre bonté, monsieur : ;je suis 
désolée. ke. \| 
L'INTENDANT. nt. 
Consolez-vous, ma chere enfant, j ‘empécherai 
bien que riadaite Ja Comtesse ne *ons marie, | 


| 


THÉRESE, : 
Elle veut me marier à un homme qui n’a pas un | 
so}, c’est ce qui me désole, . 
GUSMAND. | 
Pas un sol !’Monsieur , vous savez qu'elle n'a | 
rien , et quand rien se ne avec rien, cela fait | 
des enfants si tristes... Madame Ja Somtese dit 
que cet homme:là fera fortune 


THÉRESE. 
Je ne me connois en fortunes que quand je les | 
vois toutes faites. : 
GUSMAND. | 
Elle dit qu'il est jeune. | 
. THÉRESE, | 
Il en sera plus inconstant. 
| __ GUSMAND. | 
Plus un homme est âgé, plus ily a d’ apparence) 
qu'il vous aimera le reste de sa vie. 
THÉRES | 
J'ai toujours souhaité un te dont l'humeur | 
fut éprouvée. | 
\ GUSMAND. 
Qui.eût déja été marié, À 
| THÉRESE. r'| 
Qui ait toujours eu pour sa femme mille com- | 
plaisances. ‘ae 
GUSMAN D. 


Comme vous , par exemple. FAURE | 


\ 


THÉRESE, 
Hélas! je ne serai jamais si heureuse que ma tante 


ACTE 11, SCENE X. 19 


L'INTENDANT. 
» J'admire la prudence, la sagesse, et le bon gout 
4 cette personne-là. 
THÉRESE. 
| . C’est mon goût naturel ; vous savez, monsieur , 
fre je suis incapable de des amours de jeunesse ; 
mais, en récompense, je suis capable d’une boune 
petite amitié vatutelle pour ceux qui me font du 
bien. 
L'INTÉNDANT. | 
Les beaux sentiments ! les beaux sentiments ! ... 
J'en suis si charmé, si transporté , que je vais de 
ce pas trouvêr madame Ja Comtesse. Ah! la voilà 
dans la galerie ; je vais lui parler de bonne sorte. 


SCENE XI. 
THÉRESE, GUSMAN D. 


& THÉRESE. 
Cela ne va pas mal; mais si ma tante alloit ren- 
| Mic. | 
Dh: GUSMAN D. 
2 Ne craignez rien , nos deux défunts né sauroient 
se rencontrer sitôt; car Dorante s’est emparé de la 
fémane dans le jardin, et nous tenons ici le mari, 
Madame la Comtesse à le mot , et elle va le ramener 
dans son appartement. . 
THÉRESE. 
- Tächons donc de faire aussi-bien de notre côté 
“que Dorante a fait du sien. 
VUFRESNY. 2, 10 
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GUSMAND 
11 faut que vous mettiez à contribution SP 


du vieillard veuf, pendant que Doränte fait con- | 


signer sa vicille veuve. 


SCENE XII. 


LA COMTESSE, L'INTENDANT, THÉRESE 
GUSMAND FROSINE. 


’ 


LA COMTESSE. 


L'amour ne se cache point, monsieur, et vons 


avez abordé d’ iere à -suad | 
M AVEZ aborae au une maniere à me persuader que 


vous en avez beaucoup pour Thérese,  ( - 
L'INTENDANT. 
Point du tout, madame; mais enfin. ... 
LA COMTESSE. 
Je n'ai qu'un mot à vous dire là-dessus; si vous 


voulez que je ne marie point Thérese, et que je. 


vous la garde pour vous consoler de votre veuvage 


dans quelque temps d'ici, il faut que vous fassiez | 


du bien à votre neveu; vous savez que je l'estime ; 
je vous ai parlé cent fois inutilement pour lui ; je 
me sers de l’occasion ; le notaire est là-dedans ; je 
vais marier lhérese à vos yeux, si vous n’assurez 
quelque bien à votre neveu. 
L'INTENDANT, \ 


Je suis raisonnable , madame, 40” 
LA COMTESSE. r É 


Nous allons voir : mais pour convenir de nos 
faits, entrons dans mon appartement ; suivez-nous, 


Thérese, votre présence facilitera cet accommode- 
ment-Ci. 
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M ONSCENE XIII 


W _ FROSINE, DORANTE 


DORANTE. 

Eh bien, Frosine ! 

| FROSINE. 

Ils sont après à taxer votre oncle. Qu'avez-vous 
fait pour hâter la libéralite de la veuve? 

h DORANTE.. 

nu Jela presse vivement ; mais ellê me presse vive- 
ment aussi. 

| 


: 


FROSINE. 
C’est que son amour la presse de même, 

hs DORANTE. d 

Je feins de ne rien compr endre à ses discours pas- 

fionnés ; mais moins je lui parois intelligent , plus 

ille se tés intelligible ; je n'y pouvois plus tenir ; 

€ l'ai laissée ut dans vd jardin, où elle est restée 

our cacher son trouble : elle soupire , elle s’agite. 
FROSINE. 

C’est la déclaration qui opere , cela vent sortir , 

Île en aura lé cœur net... La voici, voyez si ces 

)ortes sont bien fermées, de peur a'icei dame. Elle 

nédite quelque SMART qui soit” “obscure et in- 


eligible. 
D SCENE XIV. 


FROSINE, LA VEUVE; DORANTE, 


un peu elot one. 


LÉ 


A LA VEUVE. 
| Ah! Frosine , que j'ai de honte de t'avoir avoué 


ä-bas les vues éloignées que j'ai pour Dorante. 


180 LE DOUBLE VEUVAGE. | 

FROSINE. | 

Pourvu que ces vues éloignées ne s'avprochent 

point trop, je les approuve. 
LA VEUVE. U 

Serai-je donc moins vertueuse que ces femmes : an 
ciennes , qui n ’envisageoient d’autre consolation 
que d’avaler les cendres de leurs époux ? 

FROSINE. 

Vous voyez dans un neveu les cendres vivantes 
de son oncle. Une prise de ces cendres - là vous gué: 
rira de vos serupules. 

LA VEUVE. 
: Frosine, 2 M rh EU ne se douteroit-il poinl 
de mes sentiments ? 


| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 


FROSINE. Van 
Non, vraiment ; mais soyez discrete ; car ur 
homme ODE durent demi-mot. 
LA VEUVE. 
_ Jeviens de l'entretenir avec une indifférence, un 
froideur.… 
FROSINE. aie 
“1 ‘ DEAN 
Voilà ce que fait la vertu. Lin 
LA VEUVE. 

J'ai éloigné toutes les idées de tendresse avec an 
circonspection ; mais finement, délicatement. Hé 
las ! avec toutes ces précautions ; je ne laisse pas d' a 
voir des remords continuels ; je m imagine san: 
cesse que l’ame du défunt me séptobe…. oui , dan: 
ce moment même, j’entends ses plaintes, le s0 dé 
sa voix est maintenant dans mes oreilles. | 
DORANTE , à qui Frosine fait signe de s ’approcher 

Madame. | 

LA VEUVE; ayant tre 

Ah! cicl! ah! c’est vous, Dorante? vous m Des 
fait une peur... j'ai cru entendre la voix de mor 
mari. ° 


AD LA 
vtt ACT GR 


 - VAOTÉNT, SCENE XV. 18x 
DORANTE. 
= J'ai en effet le son de la voix tout « Sem bibie à ce- 
Jai qu'avoit mon oncle, tout le monde s’y mépre- 
noit. 
LA VEUVE. 
Il avoit Le son de la voix fort agréable, mon mari. 


. PIC 
eu: | 


DORANTE. 

Parlons de vos affaires. 

LA VEUVE. 

C’est une chose merveilleuse que la ressemblance 
dans les familles. Vous avez toutes les manieres de 
votre oncle ; et ses manieres me charmoiert.  - 

j DORANTE, 
Suivant les conseils que je vous ai donnés... 
LA VEUVE. 

- Vous avez son geste, sa démarche, son air de vi: 

sage; j'aimois tant votre air de visage. 


à 


| DORANTE.. 

Pensons à terminer. 

LA Vert à 

Ce qui me charmoitencore dans mon époux, c'est 
votre douceur, votre esprit , toute votre personne 

enfin. 


" 


W 


DORANTE 
Madame, je vous ai dit de ele conséquen née il 
est pour von de contenter au plus vite madame 
la Comtesse ; vous ne m'honorezipoint de voire at- 
tention. 
LA VÉÈUVE. ; 
De l'attention? c’est vous qui n’en avez gnevres. 
Vous me pressez de donner tout mon bien, vous ne 


savez pas que plus j'en aurai... mieux ce sera pour 


vous. n'est-ce pas, Frosine.? car , dans la suite... 
vous entendez bien, monsieur. jé pourrois bien 
L + L 2, , < G 
vous... n'est-ce pas , Frosine..? je ne m'explique 


x | 16. 
N È 


bienséance me défend de vous dire... 
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point... vous entendez bien , monsieur....? car la 


FROSINE. 

Tout ce que vous lui avez déjà dit. 

LA VEUVE. 

Je vous dirai seulement , qu'ayant fait réflexion 
sur ce que madame Ja Comtesse ne veut point me 
dire quel est le mari qu'elle destine à ma nieve ÿ je 
crains que Ce ne soit vous. 

DORANTE. | 

Moi, madame? rs 

| FROSINE. 

Monsieur est trop sage, pour ne pas aller droit. 
à la source du bien. 

LA VEUVE. 

Je le crois ; mais de peur que madame la Comtesse 
ne vous donne malgré vous à ma niece, j'ai résolu 
de ne donner mon argént qu’en signant le contrat 
de ma niece avec un autre mari que vous, avec un 
autre... et j'ai mille bonnes raisons à vous commu- 
niquer là-dessus. Suivez-moi tous deux. 

DORANTE, 


Frosine. 
FROSINE, 
Monsieur. 


SCENE XV. | 
FROSINE, DORANTE, GUSMAND. 


FROSINE. . 
Ah ! Gusmand, tout va mal de ce côté-ci. 
GU:S MAN D, ! LS 
Ab ! Frosine, tout va encore plus mal de l’autre 
GATE R ONE | ak 25 
Elle veut bien donner, à la vérité. CEE l'A 


D 
: 
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Li GUSMAND. 
A la vérité , il'veut bien donner aussi. 
FROSINE. 
Mais, Gusmand, 
| GUSMAND. 
Mais, Frosine. 
| FROSINE. 
Elle veut s'assurer Dorante. 
! GUSMAN D. 
UT] veut être nanti de Thérese ; il donnera en si- 
gant le contrat, dit-il. 
FROSINE. 
En signant le contrat, dit-elle. 
DORANTE. 
C'est-à-dire que mon malheur est sans ressource. 
GUSMAND. 
Je n’y en vois nulle. 
FROSINE. 
Mon génie est épuisé. 
| USMAND. 
… Notre intrigue tombe d’elle-même. 
| DORANTE. 
Juste Ciel! que deviendrai-je ? 


SCENE XVI. 
GUSMAND, FROSINE. 


GUSMAND. 
Krosine, donnons-nous au moins à nous deux le 
phisr de She finir ce double veuyage. 
FROSINE. 
%. Que veux-tu que je voie? nous n’en pouvons tirer | 
malle utilité, et jen’ai pas le courage d'en rire, | 
> { 


‘GUSMAND caché, L'INTENDANT, LA VEUVE. 
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“SCENE XVI. 
GUSMAND. 


Moi, J'ai toujours le courage de me réjouir. 
Voyons ce que deviendra tout ceci; le mari est resté 
seul dans cet appartement-là ; sa féhiie est seule 
dans celui-e1; ils ônt tous deux la bride sur le col. 


"Voyons qui sortira le premier. Bon, voiei le maris 


] ’appercois aussi la femme : Étibrdns les lumieres’, 
pour faire durer plüs long-temps le double veuvage. 


SCENE XVIII. | 
GUSMAND, L'INTENDANT. 


L'INTENDANT. 

Madame la Comtesse croyoit avoir trouvé sa 
dupe, et tirer de l’argent de moi, sans me donner 
Thérese : elle veut la marier de force à un autre ; 
mais Thérese seroit au désespoir de ne me pas épour- 
ser : elle m'a promis qu’elle ne seroit jamais à d’au- 
tre qu’à moi ; jeluiaidittouthbas de me venir retrou- 
ver pour prendre des mesures ; elle y viendra : ats 
tendons-la ici. 


SCENE XIX. 


L 


LA VEUVE, Vus à part. 
: Dorante! ne m'a \goiatl suivie, il est resté ici, et 
on a ‘éteint les Iumierés : ne‘séroit-ce point un étés 
dez-vous qu’il auroit donné à Thérese ? TER 


À 


| PL 
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de: L'INTENDANT, Os à part. 
| Si Thérese y consent , je l’épouserat malgré la 
Comtesse. Je n'ai qu'a l'emmener secrètement , 
qu’en arrivera-t-1l ? 
f LA VEUVE, basà part. 

J'entends quelqu'un, c’est Dorante qui attend 

Thérese. 4 


Re 


. L'INTENDANT; bas & part. 

Oui, Thérese me suivra, car elle m'a promis de 
m'épouser : que je serai aise ! Ah! ( id éiève sa 
voix.) UT US | 
LA VEUVE, 0@s. 

Comme il soupire…. ( étepant ausst sa voix. ) le 
ppoue traître. 5 

L ’INTENDANT, bas à part. 
C'est Thérese qui me cherche : ( kaur.) Me voici. 
LA VEUVE, as à part. 

Cette ressemblance de voix me surprend 1tou- 
jours. | 
: L'INTENDANT. 

Est-ce moi que vous venez chercher ieti 1 ? 

LA VEUVE, as. | 

Ce son de voix me fait frérmir… mais je suis folle, 
c’est la voix de Dorante qui a ce san-là: Pour décou- 
. vrir ses sentiments, contrefaisons la voix de Thé- 
rese... ( haut.) Je viens au rendez-vous , mom cher 
Dorante. | 
4 L'INTENDANT, su 

Dorante.. (haut.) Quoi i ? c'est Dorante que vons 

cherchez, après m'avoir promis de n'être jamais 
qu'à au 
LA VEUVE, das Mie 
di ‘Ah! c’est la vraie voix de feu mon mars 
ve s | L'INTENDANT. 
À ‘Ingrate! lperfide. 


e. ÿ Sp $ 


à 


t 
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LA VEUVE, as à part. 
Son ame... me reproche... : 
L’INTENDANT. 
Me trahir ainsi ! 
‘LA VEUVE , bas à part. 
C’est son ame qui reÿ lat ; fuyons... (elle tombe 
dansun fauteuil. ) Les jambes me pr crions.se 
ma voixs'éteint. 
L'INTENDANT. 
Vouloir épouser Dorante:! | 
LA VEUVE. 5 
Je ne dis pas cela. 
L’INTENDANT. 
Quoi? j'ai mal entendu ? ce n'est pas Dorante? 
_ LA VEUVE. 
Eh non... je ne serai jamais à d'autre qu à vous. 
L’INTENDANT. /! 
Jamais à d’autre qu’à moi? 
LA VEUVE. 
Non mon mari, non. 
L’INTENDANT. 

Elle tremble en m ‘appelant son mari ; elle craint 
madame la Comtesse. Il n’y a que moi iei De trém- 
blez plus, suivez-moi. 133 8 
LA VEUVE. Fy 

Haia aa; 1 
L'INTENDANT. : 4 

Où êtes-vous donc? (1/ rencontre sa main qu El 
prend. ) 

LA VEUVE, 
Ah..! (ele s “éranouël. ) " l'E 
L'INTENDANT.| 

N'ayez pas de peur, c’est moi qui vous tiens, Oui, 
puisque vous m appelez votre mari, vous serez ma 
femme. Vous m’aimerez un peu, n 'ébtice pas ? Hé! 
plait-il P la pudeur vous rend muette... Hon... Que 
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_céile main-là est bien meilleure à baiser que celle de 
ma femme ; la sienne étoit rude, celle-ci est douce... 
mais ne perdons point de temps , venez avec moi. 
( &/ re.) Qu'est-ce donc ? vous trouvez-vous mal ? 
He? (i//aure.) UM | À 

\. LA VEUVE. 
Ah ! Dorante! 
L'INTENDANT. 
Qu'’entends-je! 
} GUSMAND AcCOurt avec une bouge, 
14 . LEA Ce s 
* Que faites-vous donc là tête à tête ? 
) L’INTENDANT, fuyant. 

Ah! 

: + LA VEUVE, fuyant. 

_ Ah! 

j GUSMAND. 

… Je tourne la chose en raillerie, car il me vient 
ane idée qu'il faut communiquer à Frosine. 


FIN DU SECOND ACTE, 
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: | | 


nv! 


/ à ! 


ACTE TIL 


+5 


SR 


\ 
\ 


SCENE PREMIERE, 


FROSINE, THÉRESE. 


FROSINE. 
N, TRE intendänt est outré de n’être plus veuf :il 
peste contre madame la Comtesse qui lui a donné 
cette fausse joie ; ; mais il n'ose rompre avec Gus- 
mand , il craint ail n’apprenne à sa chere épouse 
son infidélité. Il vous aime , maïs il est encore plus 
amoureux de la succession de sa femme : enfin . Gus- 
mand fera de son mieux Pour ramener Cet esprit-là. 

THÉRESE . 

Hélas ! que pourra prodüire tout ceci ? 

FROSINE, 

Cela pourroit peut-être... par hasard. supposé 
que... mais franchement, je crois que cela ne pro- 
duira pas grand’chose ; ils viennent, retirez-VouUs © 
je vais voir en quel état est ma maitresse. 


SCENE II. 
GUSMAND,L'INTENDANT. 


GUSMAND. 
Oui , monsieur, c’est la dissimulation qui: main- 
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tient parmi les hommes la société civile et matri- 
moniale. 

L’INTENDANT. 

Ouf ! 

1 GUSMAN D. 

À l'abri de la dissimulation, les courtisäns s’eni- 
brassent , les femmes se complimentent, et les au- 
teurs se saluent de loin ; la dissimulation farde les 
amitiés nouvelles , et recrépit les vieilles haines; 
L'INTENDANT. 

Ouf! 
- GUSMAND:; 

Sans la dissimalation . ;quede séparations secretés 
s érigeroiént en divorces publics; mais là dissimula: 
tion tient lieu de sagesse aux fémmes, de bonté aux 
maris; C’est ce qui ‘fait tant de bons miéni ges qu'on 
voit à présent. 

? L'INTENDANT: 
Ah! mon cher Gusmand. 
& ne AND. 

Vous commencez à à dissimuler, vous me caressez, 
de peur que je ne dise à votre femme... Ne craigner, 
rien, “16 suis discret, et elle ne peut pas s ’être apper- 
que que vous la preniez pour Thérese; car vous par“ 
Lez bas, et elle étoit évanouie. 

L'INTENDANT. | 
Je suis outré quand je pense. 
GUSMAN D; 
Qu'elle n’étoit qu'évanouie. 
: L'INTENDANT: 

La perfide! 
f USMAN D. 

… C'est avec cette RE que vous avez intérêt de 
dissimuler. | 
DUFRESNY: 2: nt x7 
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| L'INTENDANT. | 
Quoi: toutes les caresses qu’elle m'a faites pen- 

dant dix ans, ce n’étoit que pour avoir mon bien? 

GUSMAND. F1 
C’est ce qui nous autorisoit à la caresser aussi 
poür avoir le sien. 

L’INTENDANT. 

Une femme espérer vivre plus long-temps que 

son mari ! cela est bien dénaturé. n\ 

GUSMAND. 
Qu'un mari souhaite vivre plus que sa femme, 
cela est dans la nature, cela. 
L'INTENDANT, 
Avoir pour mon neveu un amour criminel ! 
GUSMAND. 
Vous n'avez pour sa miece qu’une tendresse inno- 
cente. À 
+. L'INTENDANT, 
Le Ciel la punira ; et ceux qui sonhaitent la mort 
des autres meurent toujours les premiers. 
GUSMAN D, : 
Sur ce pied-là, vous mourrez tous deux ensemble 
d’un coup fourré. 
L'INTENDANT | 
Enfin , je dissimulerai , pour conserver la paix 
chez moi, et mon honneur dans le monde. 
GUSMAND. 
Fort bien ; mais souvenez-vous de l'essentiel, c’est 

d'envoyer votre neveu aux Indes, (4 

.. L'INTENDANT. 
Aux Indes ; oui, je n’épargnerai rien pour l’éta- 
blir là. 


1 


GUSMAND. ITA 
Cà, commencez votre dissimulation par madame 
la Comtesse : allez rire avec elle du tour qu’elle vous 


! 
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joué , et plaisantez-en à la barbe des gens , afin 
qu'ils n'en rient point à la vôtre. 

) DL'INTENDANT. 

C’est le parti que je vais prendre. 


Br SCENMTTT. 


GUSMAND, FROSINE. 
| FROSINE. 

Eh bien ! Gusmand ? 

GUSMAND.. 

Je l'ai amené à notre but... il dissimulera… j'ai 

rien eu de la peine à calmer ses transports. 
FROSINE, 

Les transports de ma maitresse sont encore plns 
riolents : pour les adoucir elle s’est évanouie deux 
o1s. 

GUSMAND. 

, C'est la force du sexe ; que d’avoir ces foiblesses 
commandement ; car, dans les grands accidents , 
quand l'attaque est trop forte ; une femme se sauve 
lans l’'évanouissement. s 

FROSINE, 

Elle se retranche-là contre les réflexions ; êt 
quand la force lui revient, ce sont des tirades 
linjures contre son mari ; mais elle met le nom 
x blanc. 

* GUSMAND. 

Finissons. Est-il temps de ménager l’entrevue ? 

LL TREOSINE, 
. Oui. Voici la ferme, fais venir le mari. 
GUSMAN D, 
Le vais te l'amener. 


FE 
“A 5 - 
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SCENE IV, 
FROSINE, LA VEUVE. 


LA VEUVE. 

Où es-tu donc, Frosine? Tu m’abandonnes dans 
ma colere , je suis outrée... contre madame la com- 
tesse, , | 
FROSINE, 

C'est-à-dire votre mari. 

LA VEUVE. f 

Me tramps >, me trahir! Il souhaite ma mort , le 
cruél, le traitre ! 

; “ FROSINE. 

Oui, c'est un traître que cette madame la com- 
tesse ; FA votre mari mérite aussi votre colere 
premièrement parcequ’il est en vie, et de plus, par: 
cequ'il est infidele ; mais de peur qu’il ne s apper: 
voive que vous l’êtes aussi, fcignez , comme Je vous 
ai dit, d’être ravie de le revoir. 

LA VEUVE. 

Je tremble de peur qu’il ne me soupçonne ; j'au- 
rai peui-être, dans mon trouble, nommé Dorant 
Yunocemment. 

FROSINE. 
Innocemment, d'accord ; mais enfin la vertu 
‘eut que vous changiez en un clin d’oil votre amout 
en estime ; et dés que votré mari deviendra mort, 
vous rechangerez, en un autre clin d'œil, votre es 
time en amour. A 
; LA VEUVE. 

Tes conseils sont si sagés.. je suivrai celui que tu 

m'as donné, d'envoyer ma niece à cent lieues d'ici. 


\ 
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FROSI N E. 
Ca, ins embrasser Votre époux , comme si de 
rien n'étoit, 
LA VEUVE. ; + 
J'aurai bien de la peine à cacher mon ressenti: 
ment. 


SCENE V. 


L'INTENDANT, LA VEUVE, GUSMAN, 
| FROSINE. 


\ 


FROSINE. 
Le voici, rappelez-vous toute la tendresse que 
vous aviez le jour de vos nôces. 
LA VEUVE. 
Je frissonne... mon sang se glace. 
FROSINE. 
C’est la tendresse conjugale qui rentre, 
L'INTENDANT, & Gusmand. 
. Plus j’approche d’ elle à plus mon indignation re- 
double. | 
GUSMAND , à l'Intendant. | 
Contraignez-vous. Point de rancune sur votre 
visage. 
FROSINE , à la Veuve. ñ 
Courage, madame. | 
GUSMAND . à l’Intendant. 
Faites un effort, monsieur. 
£ FROSINE. 
Ferme. 
GUSMAND. 
| Allons donc. ( //s s'appercoivent l'un l'autre, et 
Rourenss ‘embrasser avec une grimace de joie outrée.) 
L'INTENDANT. 
© Je revois ma chere femme. 


77. 


s 


* | / | 
194 LE DOUBLE VEUVAGE. 
LA VEUVE. Ne: 

Voilà mon cher mari. ( Z/s s'embrassent plusieurs 
fois, et se retournent tous deux de l'autre côté pour 
reprendre haleine.) e à 

L'INTENDANT. 

Aye. 6 
LA VEUVE. 

Ouf. 

L'INTENDANT se Telourne Vers 54 Jemme avec une 
seconde grimace de joie. 

Ma; joie est si dde qe... aye 

| LA VEUVE, . 
Je suis si ravie que... ouf. « 
L’INTENDANT. 
Qu'est-ce donc? votre joie paroit troublée, 
LA VEUVÉ. 

Cela est vrai , il me vient dés mouvements de co- 
_Iere... contre Mrdainé la Comtesse. car enfin , en 
‘vous faisant croire que j ’étois morte, elle vous ex- 
pôsoit à quelque saisissement.… - 

L'INTENDANT. 

Elle se jouoit à me faire mourir. 

LA VEUVE, 

Dieu merci, vous avez bon visage, vous parois- 
sez avoir une santé... je suis outrée... contre madame 
la Comtesse. | 

L'INTENDANT. 
Tout ceci n'a fait que redoubler ma tendresse. 
LA VEUVE. 
Je sens aussi que mon amour... Hon, que je hais 
madame la Comtesse. 
ù L'INTENDANT. 
Enfin ceci est un renouvellement d'union. 
LA VEUVE. 
Oui, une espece de second mariage, : 
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GUSMAND. 
Un: Mare posthume. | | 
L'INTENDANT. 

En renouvellant mon amour , je veux renouvel- 
ler aussi les petites précautions qui vous assurent 
mon bien après ma mort. 

LA VEUVE. 

Je souhaite que vous me surviviez ) pour jouir du 
mien. 
| V'INTENDANT. 

| Afin de n'avoir plus autour de moi personne qui 
puisse espérer ma succession à votre préjudice, j'ai 
résolu d'envoyer mon neveu aux Indes. 

LA VEUVE, avec surprise et aigreur. 

Et moi je marie ma niece à cent lieues d'ici. 

h x L'INTENDANT. * 

Vous me dites cela avec un peu d’aigreur ; © est 
innocemiment de je vous parle d’éloigner mon 
neveu. 

LA VEUVE., 

Moi, je n’entends pas finesse en éloignant The- 

rése. 


SCENE VL 


L'INTENDANT , LA VEUVE , GUSMAND , 
FROSINE , LA SUIVANTE, 


LA SUIVANTE. 

Voici madame la Comtesse qui vient se réjouir ; ; 
nous allons chanter et danser toute la nuit, et ce 
n'est pas trop pour trois mariages que je vois sur ‘le 
tapis. Provisions de nôces, comme vous voyez. 

L’INTENDANT. £ 
Qu'est-ce que c’est donc que ces trois mariages ? 
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LA SUIVANTE. | 
Le vôtre , premièrement : car madame la Comtesse 
regarde cela comme un mariage tout nenf, 
LA VEUVE. 
Elle a raison. 
© L'INTENDANT. 
/ Et les deux autres ? | 
: LA SUIVANTE. 
Ne les savez-vous pas? la plaisanterie qu’on vous 
a faite, n’étoit-ce pas pour tirer de votre bourse de 
quoi marier votre neveu en Gascogne P Et vous J 
madame, vous avez bien compris que l’argent qu'on 
vous demandoit , c’étoit pour marier votre niece en 
basse Normandie; comme vous n'avez rien voulu 
donner, madame la Comtesse fait ces deux mariages 
à ses dépens. 
| LA VEUVE , bas à Frosine. 
Dorante en Gascogne ! 
k FROSINE, 
Faites bonne contenance; la vertu. 
L'INTENDANT, & Gusmand. 
Thérese en basse Normandie ? 
GUSMAND. 
Taisez-vous, monsieur; la dissimulation.. 


SCENE VII, 


L'INTENDANT ; LA VEUVE, LA COMTESSE » 
DORANTE , THÉRESE, FROSINE ; LA SUI- 
VANTE , LA SUISSESSE. 


LA COMTESSE. 

Je viens prendre part à la joie que vous avez de 
vous revoir ; prenez part aussi aux deux mariages 
que je fais. Allons , réjouissons-nous. 

(on danse. ) 
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Eu - $ 
LA SUISSESSE.. 
Rien n'est si gai que la tristesse 
. Ou d’une fille ou d’une niece 
Qui pour suivre un mari va quitter ses parents ; 
Son cœur sensible à la tendresse : 
La fait pleurer et rire en même temps. 
LA SUIVANTE, & Thérese. 
C’est grand dommage 
D’envoyer aux Normands une fille si sage ; 
Car fille sage apparemment 
\ . Sera fidelle en mariage, 
Et femme si fidelle avec mari normand, 
C’est grand dommage. 
LA GOMTESSE. : 

Suspendez vos chansons pour un moment. Je 
crois m'appercevoir qu'au lieu de vous réjouir , 
ceci vous attriste ; il y a quelque chose là que je 
ne comprends point ; quand je marie à mes dépens 
un'neven qui vous déplait, afin de l’éloigner : de 
VOUS... s 

L'INTENDANT. 
Eloignez-le, madame , c’est ce que je souhaite. 
LA COMTESSE. 
Et quand je vous débarrasse d’anemiece.… 
| LA VEUVE. 

Vous me faites plaisir, madame. 

LA. COMTESSE. 

Votre niece partira demain pour la basse Nor- 
mandie. UN 

LA: VEUVE, 
J'y consens , mais... 
LA COMTESSE. 
Et votre neveu pour la Gascogne. 
L'INTENDANT. 
C’est ce que je souhaite, mais... 
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- LA COMTESSE, 
Pourquoi donc êtes-vous fâchés tous deux de ce 
- aue je vous contente tous deux? 
FROSINE. 
Madame voudroit bien qu’on n loir: point... 
sa niece unique. 
GUSMAND. 
Monsieur voudroit bien voir toujours auprès de 
lui... son cher neveu. 
LA COMTESSE: 

Je ne croyois pas que vous les aimassiez tant; 
| votre tendresse pour eux me feroit venir üme idée ; 
| ce seroit de Les garder dans ma maison , et de les ma- 
| rier ensemble, si vous y consentez. | 
dUshE A me bas, à l'Intendant. 
| 
| 


Ce mariage fera cutager votre femme, et Thérese 
restera auprès de vous. 
FROSINE, bas, à lu Faute, 
Ce mariage punira votre mari, et vous verrez 
toujours Dorante. ’ 
LA COMTESSE. 
Vous hésitez encore à cette seconde proposition? 
cela me feroit soupconner que. 
LA VEUVE. 
Point du tout, madame. 
L’'INTENDANT,. 
Vous vous trompez.; 
LA COMTESSE. 
Qui peut donc vous arrêter ? 
LA VEUVE. 
Madame, c’est qu'ayant destiné muon bien à un 
époux que ] aime... 
L’'INTENDANT. 
Oui, madame , et je veux garder aussi (tout le 
Mien à mon épouse. 
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LÀ COMTESSE. : 

Ah! je suis ravie de m'être trompée dans mes 
sOupeons ; puisque je vois le seul point qui vous 
arrête, je ne vous demande rien pour eux, vous 
Rbitocez l’un de l’autre ; mais ils hériteront ti der- 
nier vivant. et vous leur assurerez tous vos biens. 

DORANTE. 
Madame , empèchez qu’on ne m’éloigne, 
THÉRESE. 

Monsieur, soüffririez-vous qu'on me marie en 
province ? 

L'INTENDANT. 

Ce qui me détermine, c’est la peur. de déplaire 
à ma femme. 

LA VEUVE. 
La crainte que j'ai de... de fâächer mon mari. 
LA COMTESSE. 
C’est donc un mariage fait; donnez-yous la mai. 
GUSMAND. 

Un si joli mariage mériteroit un divertissemen 
complet ; mais nous n'avons dans ce château n1 mu- 
siciens, ni danseurs, et il nous est défendu d’en 
prendre en ville : nee ous donc d’une petite 
danse que je vous donnerai tantôt. Nous allons La 
répéter en votre présence. ‘ 

( On danse.) 
LA SUIVANTE, à Thérese. 
L’excès de votre enjoñment 
Chagrine votre amant, 
L’excès de sa tendresse 
Vous blesse. 
L'hymen va vous guérir ; l’hymen, en moins d'un jour, 
Sait corriger l’excès d’enjoûment et d'amour. 
LA SUISSESSE, 
Quand uv galant bien fait, de bonne mine, 
Me conte fleurette, croit-on 
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Que j’en sois chagrine ? 
Non, non, non ; ma foi, non : 
Je voudrois même en quelque sorte 
Récompenser son joli jargon ; 
Mais ma vertu n'entend noû plus raison 
Qu'un Suisse qui garde sa porte. 
GUSMAN D. 


Puisque nous manquons de musiciens, je vais 


‘chauter moi seul une espece d’opéra en raccourci, 


La la la la : je vais chanter, la la la la, 
Mon opéra , la la la. 
Donnez-moi le ton. Je n’y suis pas. 
Trop haut, trop bas. 
Ha! ba! Le 
\m y voila. 
D'abord une ouvertüre, 
La, la, la, d’une beauté, 
D’ une gravité. 
Chant naturel, d’après nature. 
La reprise est d’un goût 
Fantasque et bizarre , Ta ri ta ri ta tou; 
Voicila piece, écoutez jusqu’au bout. 
Une ritournelle tendre 
Vous prépare au récit que vous allez étonné. 
La lire 
La, laritaritatire, 
La lita ra, 
Et cætera. 
J'admire 
La science f 
__ De mes chœûùts, 
Et la magmifitence 
De mes claïneuürs: 
Quelles horreurs ! 
Des fureurs. 
Ce qui m'étonne, 
C’est ma chaconne : 
Où puis-je prendre un feu s1 beau ? 
Ma passacaille est encore un Morceau ; | 
Hon, je m'égare 


Na 


ACTE II), SCENE VII. 
En bécare; 
Rentrons vite en bémol, pour chanter mon rondéau, 
,, Dw, trio, sourdine échos à 
Echo, écho, écho. 
Pour ma gigue , elle n’est pas si belle, 
Mais elle est nouvelle. 
Voici le beau ; 
Mais 1] n’est pas nouveau, 
C’est un tombeau. 
Je descends aux enfers, 
De là je monte aux cieux, et parcourant les airs, 
Je dors; et mon sommeil est un enchantement. 
Je fais le tout en badinant : 
Mais la saillie, 
Et l’effort d’un grand génie, 
C’est mon petit menuet, et ma loure, 
Et mon rigaudon, h 
Diguedon. 
Dans mes chansonnettes, 
De tendres sornettes 
Charment les grands cœurs. \ 
On y voit des chaînes si belles “ 
De nouvelle: ardeurs,  : 
À Et des ardeurs nouvelles. 
J'ai mis par-tout des coulez, murmurez, 
Des régnez, 
Courez, volez, 
Des triomphes , victoire, et gloires immortelles. 
Que vous dirai-je enfin ? Tous les traits les plus beaux 
Des opéra nouveaux. 
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PREMIER AMUSEMENT. 
PRÉFACE. 


L. titre que j'ai choisi me met en droit de faire 
une préface aussi longue qu’il me plaira; car une 
longue préface est un véritablé amusement. J’en ai 
pourtant vu de très nécessaires pour l'intelligence 
du livre ; mais la plupart , au lieu de mettre l’ou- 
wrage en jour, n’y mettent que la vanité de l’ou- 
vrier. 

Un bon général d'armée est moins embarrassé à 
la tête de ses troupes, qu’un mauvais auteür à la 
tête de ses écrits. Celui-ci ne sait quelle conténance 
| tenir: s’il fait le fier, on se plait à rabattre sa fierte ; 
sil affecte de L’ humilité, on le Me préses s'il dit que 
Un sujet est riatail lei, on n’en croit rien ; s’il 
dit que c'est peu de ph) on le croit sur sa pi 
role : ne parlera-t-il point du tout dé sôn ouvrage ? 
La dure nécessité pour un auteur ! 

Je ne sais si mon livre réussira ; maïs si on s’a- 
muse à Le critiquer, on se sera amusé à le lire, et 
mon dessein aura réussi : 


rô. 
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J'ai donné aux idées qui me sont venues le nom | 
d'Amusements : ils seront sérieux ou comiques . 
selon l'humeur où je me suis trouvé en les écri- | 
vant ; et selon l'humeur où vous serez en les lisant , | 
ils pourront vous divertir, vous instruire, ou vous | 
ennuyer. 

L'autre jour un de ces esprits forts qui croient. 
que c’est une foiblesse de rire, trouva un de mes 
exemplaires sous sa main; à l'ouverture du livre, il 
fronca le sourcil ; que je suis indigné de ce titre, 
s’écria-t-il d’un ton chagrin ! N'est-ce pas profaner. 
le sérieux que de le mêler avec du comique! Quelle 
bigarrure ! 2 

Cette bigarrure, lui répondis-je, me paroït assez 
naturelle : si l’on examine bien les actions et les 
discours des hommes, on trouvera que le sérieux 
et le comique y sont foi proches voisins. On voit 
sortir de la bouche d’un bon comique les maximes 
les plus sérieuses; et tel qui affecte d’être toujours 
sérieux ; est plus comique qu'il ne pense. 

Mon homme poussa plus loin sa remontrance; 
n’avez-vous point de honte ,continua-t-il, de faire 
imprimer des Amusements? Ne savez-vous pas que 
l'homme est fait pour s "OCERPET, et non sen pour 
s'amuser ? À cela voici ma réponse. 

Tout est amusement dans la vie; la yertu seule 
mérite d'être appelée occupation: s'iln’y a que ceux 
qui la pratiquent qui se puissent dire véritable- 
ment occupés, qu'il. y a de gens oisifs dans le 
monde ! ! | é 

Les uns s'amusent par l'ambition , les autres par 
l'intérêt , les autres par l'amour : les hommes du 
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commun pâr les plaisirs, les grands hommes par la 
gloire , et moi je m'amuse à considérer que tout 
cela n’est qu'amusement. 4 

“Encore une fois, tout est amusement dans ti vie; 
Ja vie même n’est qu’un amusement , en attendant. 
la mort. 

: Voilà du sérieux , j'en ai promis ; mails passons 
vite au comique. 

Je voudrois écrire, et je voudrois être original : 
voilà une idée vraiment comique, me dira ce savant 
traducteur, et je trouve fort plaisant que vous vous 
avisiez de vouloir être original en ce temps-ci : 1] 
falloit vous y prendre des le tems des Grecs; les La- 
tins même n’ont été que des copies. 

Ce discours me décourage. Est-il donc vrai qu’on 
nepuisse plus rien inventer de nouveau ?, Plusieurs 
auteurs me le disent : si M. de La Rochefoucauld et 
M. Pascal me l’eussent dit, je Le croirois.. 

Celui qui peut imaginer vivement, et qui pense 
juste est original dans les choses mêmes qu’un 
autre a pensées avant lui; par Le tour naturel qu'il 
»À donne, et par l’ application nouvelle qu'il en fait, 
on juge qu'il les eüt pensées avant les autres , si 1e 

autres ne fussent venus qu'après Jui. 

Les pensées de M. de La Rochefoucauld et de 
M. Pascal sont autant de brillants d'esprit mis en 
œuvre par Le bon goût et par la raison : à force de 
Les retailler pour les déguiser, les petits ouvriers les 

_ternissent ; mais tout ternes qu’ils sont , on ne laisse 
pas de les reconnoîitre . et ils effacent encore tous les 
faux brillants qui les environnent. 

Ceux qui dérobent chez les modernes s’étudient 
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à cacher les larcins; ceux qui dérobent &hez les an: 
ciens en font gloire. Maïs pourquoi ces derniers 
méprisent-ils tant les autres ? fl faut encore plus 


\ d'esprit pour bien déguiser une pensée de Pascal, 


que pour bien traduire un passage d'Horace. 

Après cela je conviens que quelque génie qu’on: 
ait , il est impossible de bien écrire pour son siecle 
qu'après s'être formé l'esprit sur les anciens , et le 
goût sur les modernes, ç 

Cela ne suffit pas, s’écrie mon savant ; i] faut être 
tout plein de l'antiquité, il fant travailler à force 
d'érudition ; il faut puiser dans les sources. Je vous 
entends , il faut piller: vous ne l’osez dire ; hé 
bien , je le dis pour vous: il faut piller ; mais je ne 
pilerai ni dans les livres anciens ni dans les livres 
modernes , je ne veux piller que dans le livre du 
monde, | A 

Le monde est un livre ancien et nouveau : de 
tout temps l'homme et ses passions en ont fait le 
sujet ; ses passions y sont toujours les mêmes ; mais 
élles y sont écrites différemment, selon la différencé 
des siecles'; et dans un même siecle chacun les lit 
différemment ; selon le caractere x sort ire et 
l'étendue de son génie. 

Ceux qui ont assez de talent pour bien lire aan 
le livre du monde peuvent être utiles au publie, 
en lui commuuiquant Le fruit de leur lecturé ; mais 
éeux qui ne savent le monde que par les livres, ne 
le savent point assez pour en faire des leçons aux 
autres. | 
Quelle différence entre ce que les livres disent 
des hommes , et ce que les hommes font ! 
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Si le monde est un livre qu'il faut lire en nnigt 
nal, on’ peut dire aussi que c’est un pays qu'on ne 

_ peut ni connoître ni faire connoiître aux autres , 
sans y avoir voyagé soi-même, J'ai commencé ce 
voyage bien jeune; j'ai tonjours aimé à faire des 
réflexions sur tout ce que) nu VU; je me suis amusé 
à faire ces réflexions ; je m'amuse à les écrire : ; je 


souhaite que vous vous amusiez à les Lire, 
‘ 


‘DEUXIEME AMUSEMENT. 
N LE VOYAGE DU MONDE. 


_ I] n’y a guere d’'amusement plus agréable ni plus 

utile que le voyage : si quelqu'un veut Vos avec 
moi par le monde, c’est-à-dire parcourir à à-peu-près 
tous les états de la vie, qu'il me suive ; je vais en 
faire une relation en ue de voyage : Cetté figure 
m'est venue naturellement , je la suivrai. 

_ Par où commencer ce Fa voyage ? Que de. pays 
se présentent à mon imagination! Celui de tous qui 
_ peut donner les plus fines lecons de la science du 
monde, c’est la cour : arrétons-nous-y un moment. 


: LA COUR. 


La cour est un pays très amusant, On y respire. 
| le bon air ; les avenues en sont riantes , d’un abord 
agréable, et aboutissent toutes à un seul point. 

La fortune de cour paroit nous attendre au bout 
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d’un grand chemin ouvert à tout lé monde; il 
semble qu’on n'ait qu'à y mettre le pied pour par= 
venir : cependant on n'arrive à ses fins que par des 
chemins converts et de traverse, disposés de-ma- 
niere que la voie la plus droite n’est pas toujours la 
plus courte. 

Je ne sais si le terrain defla.cour est bien solide ; 
j'ai vu des nouveaux débarqués y marcher avec 
confiance, et de vieux routiers n'y marcher qu'en 
tremblant. 

C’est un terrain haut et bas, ou tout le monde 
cherche l'élévation : mais pour y arriver, iln'ya 
qu’un seul sentier; et ce sentier est si étroit, qu'un 
ambitieux ne sauroit y faire son chemin sans ren- 
verser l’autre. 

Le malheur est que ceux qui sont sur leurs pieds 
pe relevent guere ceux qui sont tombés ; car Le génie 
des courtisans, c’est de né rien donner à ceux qui 
ont besoin de tout, et de donner tout à ceux qui 
n’ont besoin de rien. | À 

Malgré les difficultés qui se rencontrent en ce 
pays, on y va loin quand on est conduit par le vrai 
mérite : la difficulté, c’est de Le faire distinguer. Il 
y ena tant de faux ! Celui même qui s’y connoit le 
mieux s’y trouve quelquefois bien embarrassé : tel 
pour échapper à son discernement, se couvre d'une 
recommandation étrangere, et ne paroit qu’à l'abri 
d'un patron ; en sorte qu’un homme est toujours 
caché derriere un autre hosnme. 

On annonce un nouveau venu , on le prône, om 
dispose tout pour lui et sans lui, il n’agit ni n6 
parle ; c’est un homme sage, dit-on : en effet, il ÿ a 
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_ de la sagesse dans sa modestie et dans son silence ; 
car, pour peu qu'il eût agi ou parlé , on eût connu 
qu'il n’est qu'an sot. | 

C’est ainsi que l’habileté des uns fait la fortune 

des autres ; et si quelqu'un brille par son propre 
mérite , aussitôt, pour en offusquer l’éclat , la mé- 
disance éleve ses plus épais nuages, et l'envie ses 
plus noires vapeurs : en sorte que la vertu ne paroit 
plus vertu , le vice ne paroit plus vice , tout est 
confondu. Dans cette affreuse obscurité le soleil 
paroît , pénetre tout, voit et fait voir les objets tels 
qu'ils sont : c’est alors que l’on rend justice, c’est 
alors qu’on peut dire que l’honnète homme est heu- 
reux quand on s’en ressouvient, et le scélérat quand 
on l'oublie. : 

En voyageaut dans le pays de la cour, j'ai remar- 
qué que l’oisiveté regne parmi ses habitants. Je ne 
parle que du peuple; car les grands , et ceux qui 
travaillent à le devenir, ont des affaires de reste : le 
manége du courtisan est un travail plus pénible 

qu'il ne paroit. ; 

À l'égard des subalternes, ramper et demander, 
c'est tout leur manége , et leurs longs services font 
tout leur mérite. 

J’excepte quelques officiers qui , sans bassesse et 
sans manége , bornent leur ambition à bien servir 
le maître, et vivent tranquilles dans cette médio- 

erité d'état où l’on trouve ordinairement le vrai 
mérite, 
. Dans cet état médiocre que je mets entre le peu- 
ple et les grands seigneurs, on peut être poli sans 
fourberie , et franc sans grossièreté ; on peut n'avoir 
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ni la ae du ne ni la hauteur des grands : 
en un mot, on peut être ce qu’on appelle un palin 
homme. 

En faisant le portrait d’un galant homme de 
condition médiocre, je ferois insensiblement celui 
d’un grand seigneur aimable ; tant il est vrai que, 
malgré la dirai du rang , un honnête homme 
ressemble toujours à un honnête homme! 

Les courtisans de la premiere classe sacrifient 
tous également leur vie et leur repos: les uns, par 
principe d'honneur et de vertu, se sacrifient parce- 
qu'ils sont utiles à la cour ; les autres, parceque la 
cour leur est utile. \ | 

Ces derniers sont les plus acharnés à la fortune : 
j'en ai connu un qui, à soixante et quinze ans ,vome. 
mencoit à prendre des : mesures pou. se PRE J'ai 
beaucoup travaillé, disoit-il, et je n’ai travaillé que 
pour avoir le moyen de vivre en repos; j'espere bien 
me reposer dans quelques années. Je dirois volon- 
tiers que ceux de ce caractere travaillent jusqu’à la 
mort, pour se reposer le reste de leur vie, 

Quoique le courtisan et le petit-maître soient, 
‘ d’un même pays, ils Ont néanmoins des mœurs tous 

tes différentes. ‘V4 

Le courtisan s’étudie à cacher son déréglement 
sous des dehors réglés. \ # 

Le HORS fait vanité de Dr OtRe, encore plus 
_ déréglé qu’il n’est. 

L'un pense beaucoup avant que de parler ;l° autre. 
parle beancoup , et ne pense guere. CIO V. 

L'an court après la fortune ; l’autre croit que la 
fortune doit courir après lui. 
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Les courtisans caressent ceux qu ‘ils méprisent ; 
leurs embrassades servent à cacher leur mépris ; 
quelle dissimulation ! Les petits-maitres sont plus 

‘sinceres ; ils ne cachent ni leur amitié ni leur mé- 
pris ; la maniere dont ils vous abordent tient de j’un 

: et de l’autre : et leurs embrassades sont ordinaire- 
ment moitié caresses, moitié € oups de poing. 

Lé langage courtisan est uniforme toujours poli, 
flatteur, insinuant; le langage petit-maitre est haut 
et bas, mêlé de bite et de trivial, de politesse 
et de grossiéreté, 

En sortant de la cour, entrons dans Paris; nous 
y trdhverons de quoi nous y amuser opte ; La 
vie d’un homme ne sufiit pas pour en achever le 
voyage. 
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TROISIEME AMUSEMENT. 
PARIS. 


* Paris est. un monde entier; on y découvre chaque 
jour plus de pays nouveau et de singularités sur- 
prenantes que dans tout le reste de la terre : on dis- 
tingue dans les Parisiens seuls tant de nations, de 
mœurs et de coutumes différentes, que les habitants 
mêmes en ignorent la moitié. Imaginez-vous done 
combien un Siamois ÿ trouveroit de nouveautés 
surprenantes ; quel amusement ne seroit-ce point 
pour lui d’examiner avec des yeux de voyageur 
toutes les particuiarités de cette ville ? I1 me prend | 
envie de faire voyager ce Siamois avec moi ; ses idéés 
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bizarres et figurées me fourniront sans doute de la 
variété , et peut-être de l'agrément. 

Je vais donc prendre le génie d’un voyageur sia- 
mois qui n'anroit jamais rien vu de semblable à ce. 
qui se passe dans Paris : nous verrons un peu de 
quelle maniere il sera frappé de certaines choses 
que les préjugés de l'habitude nous font paroitre 
raisonnables et naturelles. 

Pour diversifier le style de ma relation , tantôt je 
ferai parler mon voyageur , tantôt je parlerai moi- 
même : j'entrerai dans les idées abstraites d’un Sia- 
mois; je lé feraï entrer dans les nôtres : enfin, sup- 
posant que nous nous entendons tous deux |. 2 
mot , je donnerai l'essor à mon imagination et à la 
sienne. Ceux qui ne voudront pas prendre la peine 
de nous suivre, peuvent s’épargner celle de lire le 
reste de ce livre ; mais ceux qui cherchent à s'amuser 
doivent un peu se prêter au caprice del’auteur. 

Je suppose done que mon Siamois tombe des 
nues , et qu'il se trouve dans le milieu de cette cité 
vaste et tumuliueuse, où le reposiet le silence ont. 
peine à régner pendant la nuit même : d’abord le 
chaos bruyant de la rue Saint-Honoré l’étourdit et 
l'épouvante , la tête lui tourne. 

Il voit une infinité de machines différentes que 
des hommes font mouvoir: les uns sont dessus , les 
autres derriere : ceux-ci portent, ceux-là sont por- 
tés ; l’un tire, l’antre pousse ; l’un frappe, l’autre 
crie; celui-ci s'enfuit, l’autre court après. Je de- 
mande à mon Siamois ce qu'il pense de ce spectacle: 
j'admire et je tremble , me répond-il ; j'adinire que, 
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dans un espace si étroit, tant de machines et tant. 


d'animaux, dont les mouvements sont opposés ou 
différents , soient ainsi agités sans se confondre ; se 
démêler d’un tel.embarras , C'est un chef-d'œuvre de 
l'adresse des Francois. Mais leur témérité me fait 
trembler , quand je vois qu'à travers tant de roues : 
de bêtes brutes et d’étourdis . ils courent sur des 
pierres glissantes et inégales, où le moindre: faux 
pas les met en péril de mort. 

En voyant votre Paris, continue ce voyageur 
abstrait, je m’imagine voir un grand animal : les 
rues sont autant de veines où le peuple circule : 
quelle vivacité que celle de Ja circulation de Paris ! 
Vous voyez. lui dis-je; cette circulation qui se fait 
dans le cœur de Paris ; il s’en fait une encore plus 
pétillante dans le sang des Parisiens ; ils sont tou- 
jours agités et toujours actifs ; leurs actions se suc: 
cedent avec tant de rapidité qu'ils commencent 
mille choses avant que d’en finir une »eten finissent 
mille autres avant de les avoir commencées. 

Ils sont également incapables et d'attention et 
de patience : rien n’est plus prompt que l'effet de 
l’ouie et de la vue, et cependant ils ne se donnent 
le temps ni d'entendre ni de voir, 

Les Parisiens n’ont de véritable attention que 
sur le plaisir et sur la commodité: ils y raffinent 
ous les jours : quel raffinement de commodité n'a- 
-0n point inventé depuis peu ! Les logements, les 
meubles , les voitures, la société, tout y est com- 
mode , jusqu’à l'amour. | 

Mais commencons à entrer dans le détail de Pa- 
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ris: vous y verrez plus distinctement que dans le 


général la singularité de cette ville, de ses habi- 
tants , et de leursmæurs. 
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QUATRIEME AMUSEMENT. 
LE PALAIS. 


Dans lé milieu de Paris s’élevenn superbe édifice 


ouvert à tout le monde , et cependant presque fermé 


par l’affluence des gens qui s’empréssent d’ÿ entrer, 


et d’en sortir. 

On monte par plusieurs degrés dans une grande 
salle, où mon Siamois est étonné de voir dans un 
même lieu les hommes amusés d’un côté par des 
babioles , et de l’autre occupés par la crainte des 
jugements d’où dépendent toutes les destinées. 

Dans cette boutique on vend un ruban, dans 
l’autre boutique on vend une terre par décret : vous 


entendez à droite la voix argentine d’une jolie mar: 
chande qui vous invite d'aller à elle ; et à gauche la 


voix rauque d’un huissier qui fait ses criées : auel 
contraste ! 

Pendant que le voyageur fait ses réflexions sur 
cette bizarrerie, il est épouvanté par Îa lusubre 
apparition d’une multitude de tâtes noires et cor- 
nues , qui forment en se réunissant un monstre 
épouvantable qu’on appelle chicane ; et ce monstre 
mugit un langage si pernicieux, qu'un seul mot 
suffit pour désoler des familles entieres. 
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À certaines heures réglées il paroît un homme 
grave et intrépide, dont las pect seul fait trembler, 
et domte ce monstre : il n’y a point de jour qu'il 
: n’arrache de sa gueule béante quelque succession à 
_ demi dévorée, . 
. La chicane est plus à craindre que l'injustice 
mème, L’injustice ouverte > en nous ruiuant, nous 
laisse au moins la consolation d’avoir droit de nous 

plaindre; mais la chicane ; Par ses formalités, nous 

donne le tort en nous ôtant notre bien. 

La justice est, Pour ainsi dire , une belle vierge 
déguisée et produite par le plaideur , poursuivie 
par le procureur, cajolée par l'avocat, et défendue 
par le juge. * 

Nous voilà déja dans les digressions , me dira le 
critique. Le critique a tort; car Les digressions sont 
précisément de mon sujet, puisqu'elles sont des 

amusements. Cela est si vrai que je vais continuer. 

Par forme de digression, je vous avertis que dans 
tous les endroits de mon voyage où le Siamois 

m'embarrassera , je Le quitterai, comme je viens de 

faire, pour m’amuser dans mes réflexions , sauf à le 
reprendre quand je m’ennuierai de voyager seul. Je 
prétends aussi quitter l’idée de voyage toutes les 
fois qu'il m'en prendra fantaisie ; car, bien loin de 
m'assujettir à suivre toujours une même figure , je 
voudrois pouvoir, à chaque période, changer de 
figure, de sujet, et de style, pour ennuyer moins les 
Tecteurs du temps; car je sais que la variété est le 
gout dominant. 

Quoiqu'il n’y ait rien de durable dans le monde, 
On remarque néanmoins au Palais une chose éter- 


T9. 


218 LES AMUSEMENTS 
nelle: c’est le procès : certains ministres de la chi- 
cane S’appliquent à le perpétuer, et se font entre 
eux une religion d'entretenir l’ardeur des plaideurs, 
comme les vestales s’en faisoient une entre elles 
d'entretenir le feu sacré. | 

Une chose étonnante, c'est que. malgré Je bruit 
énouvantable qui se fait autour des tribunaux, on 
ne laisse pas d'y dormir: plüt an ciel, lorsqu'on y 
décide un procès ,que les anciens |uges fussent bien 
éveillés, et les jeunes bien eudormis ! us 

Ils sont cependant tous assez équitables ; l'em- 
barras, c’est de pouvoir les bien. instruire d’une 
affaire : comment s'y prendre? La partie leur est 
suspecte, Le factum les endort, le procureur les 
embrouille, l'avocat Les étourdit, le solliciteur les 
importune, et la solliciteuse les distrait; à tous 
risques , j'aimeroïs mieux la solliciteuse. 

Un de mes amis se vantoit que la plus charmante 
femme du monde ne pourroit jamais lui faire ou- 
_blierqu'ilétoit juge. Je vous crois, lui répondis-je, 

mais tout magistrat est homme, avant que d’être 
juge. Le premier mouvement est pour la sollici- 
teuse , le second est pour la justice. | 
Une comtesse assez belle, pour prévenir en fa: 
veur d’un mauvais procès le juge le plus austere, 
fut solliciter pour un colonel contre un marchand. 
Ce marchand étoit alors dans le cabinet de son 
juge , qui trouvoit son affaire si claire et si juste, 
qu'il ne put s'empêcher de Jui promettre gain de 
cause. fs 

À l'instant même la charmante comtesse parut 

dans l'antichambre; Le juge courut au-devant d'elle; 


- 
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son abord, son air, ses yeux, le son de sa voix tant 


de charmes enfin le solliciterent , qu'en ce premier 


moment il fut plus homme que juge , et il promit 
à la belle comtesse que le colonel gagneroit sa 
cause : voilà le juge engagé des deux côtés. En ren- 
trant dans son cabinet, il trouva le marchand dé- 


solé : Je lai vue, s’écria le pauvre homme hors de 


Jai-même , je l’ai vue celle qui sollicite contre moi ; 
qu’elle est belle! Ah, monsieur, MO procès est 


perdu ! Mettez-vous à ma place, PARLE le juge en- 


core tout interdit, ai-je pu lui refuser ce qu'elle 
me demandoit ? En disant cela , il tira d’une bourse 
cent pistoles ; ; c'étoit à quoi po voianit monter tou- 
tes les prétentions du marchand, et lui donna les 
cent pistoles, 

La comtesse sut la chose ; et comme elle étoit 
VRAIES jusqu’au scrapule, elle craignit d’avoir 
Op obligation à un jage si généreux, ét lui ren- 


voya sur l'heure les cent pistoles, Le colonel , aussi 


galarit que la comtesse étoit scrupuleuse, luiréndit 
les cent pistoles, et ainsi chacun fit ce qu’il devoit 
faire. Le juge craignit d’être injuste, la comtesse 
éraignit d’être reconnoissante le nie paya, et 


le marchand fut payé. 


Voulez:vous savoir mon véritable sentiment sur 
Je procédé de ce juge ? Son premier mouvement a 


| été pour la solliciteuse, c'est ce que je n’ose lui 


pardonner ; son second mouvement a été pour la 
justice , c’est ce que j ’admire. 

Pendant que je me suis amusé, mon voyageur 
s’est perdu dans le Palais; äHons % chercher : jé 


l'apperçois dans la.grand’ Mile , je l'appelle, 1] veut 


/ 


{ 
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venir à moi; mais l’haleine lui manque, la foule 
l’étouffe, le courant l'emporte, il nage des coudes 
pour se sauver, il m’aborde enfin , et pour toute 
relation de ce qu’il vient de voir, il s'écrie : O le 
maudit pays! Sortons-en vite, pour n'y jamais 
rentrer. | RE 
Allons , lui dis-je, allons nous reposer ; et pour : 
nous faire perdre l’idée du Palais, nous irons ce 
soir au charmant pays de l'Opéra. 


SAREVELVEVUELIE | 


CINQUIEME AMUSEMENT. 


L'OPÉRA. 

Quatre heures sonnent , allons à l’Opéra ; il nous 
faut au moins une heure pour traverser la foule qui 
en assiege la porte. 

Vous parlez mal, me dit mon.Siamois, on ne . 
doit point dire la porte de l'Opéra ; et selon l'idée 
magnifique que je me suis faite de L” Opéra, on n'y 
doit entrer que par un portique superbe. 

En voici l'entrée, lui répondis-je en lui mon- 
trant du doigt un guichet fort sombre. Et où donc? 
s’écria-t-il. Je ne vois là qu’un petit trou dans un 
mur par où on distribue quelque chose. Avancons ; ; 
que veut dire ceci ? Quelle folie! Donner un louis 
d’or pour un morceau de carton! Mais je ne m = 
tonne plus qu'on l’achete si cher ; j'appercois sur 
ce carton des caracteres qui ont apparemment. quel b 
que vertu magique ; j if 

| 
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Vous ne vous trompez pas tout-à-fait, lui dis-je; 
cest un passeport pour entrer dans le pays des 
enchantements : entrons-y donc vite, et placons: 

nous sur le théâtre. Sur le théâtre! repartit mon 
Siamois. Vous vous moquez ; ce n'est pas nous qui 
devonsnous donner en spectacle, nous venons pour 
le voir. N'importe, lui dis-'e , allons nous y étaler, 
on n'y voit rien, on y entend mal; mais c’est la 
place la plus chere, et par conséquent la plus ho= 
norable. Cependant, comme vous n’avez point en- 
core d'habitude à l'Opéra, vous n’auriez pas sur le 
théâtre cette sorte de plaisir qui dédoramage de la 
perte du spectacle. Suivez-moi dans une loge : en 
attendant qu’on leve cette toile, je vais vous dire 
un mot des pays qu’elle nous cache. 

L'Opéra est, comme je vous l'ai déja dit, un sé- 
jour enchanté ; c’est Le pays des métamorphoses : on 
yen voit des plus subites. Là, en un clin d'œil, les 
hommes s'érigent en demi-dieux, et les déesses 
_s’humanisent ; là, le voyageur n’a point la peine 

de courir le pays, ce sont des pays qui voyagent à 
ses yexu ; là, sans sortir d’une place, on passe d’un 
bout du monde à l’autre , et des enfers aux champs: 
élysées : vous ennuyez-vous dans un affreux désert? 
un coup de sifflet vous fait retrouver dans le pays 
des dieux; autre coup de sifflet, vous voilà dans le 
pays des fées. 

Les fées de l’Opéra’enchantent comme les autres ; 
mais leurs enchantements sont plus naturels, au 
vermillon près. 

: Quoiqu’on ait fait depuis quelques années quan-. 
tité de contes sur les fées du temps passé, on en fait 


Î 
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encore davantage sur les fées de l'Opéra ; ils ne sont 
peut-être pas plus vrais, mais ils sont plus vrai- 
semblables. 


Celles-ci sont RAT Pr A bienfaisantes ; ce=. 


pendant elles n’accordent point à ceux qu’elles 
aiment le don des richesses ; elles le gardent pour 
elles. 

Disons un mot des habitants naturels du pays de 
l'Opéra : ce sont des peuples un peu bizarres ; ils ne 
parlent qu’en chantant, ne marchent qu’en dansant, 


et font souvent l’un et l’autre lorsqu'ils en ont le. 


moins d'envie. 
Ils relevent tous du souverain de l'orchestre, 
prince si absolu, qu’en haussant et baissant un 


sceptre en forme de rouleau qu’il tient à sa main ;) 


il regle tous les mouvements de ce peuple) capri- 
cieux. 

Le raisonnement est rare parmi ces peuples : : 
comme ils ont la tête pleine de musique, ils ne pen-! 


sent que des chants et n’expriment que des sons : 
cependant ils ont poussé siloin la science des notes, : 
que si le raisonnement se pouvoit noter, ils raison- 


{ 


neroient tous à livre ouvert. 
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SIXIEME AMUSEMENT. % 


LES PROMENADES. 


Nous avons à Paris deux sortes de promenades : 


dans les unes, on va pour voir et pour être vu; 


4 
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dans les autres, Pour ne voir ni n'être vu de per- 
- sonne. Ë 

Les dames qui ont l'inclination solitaire cher- 

chent volontiers les routes écartées du bois de Bou- 

logne, où elles se servent mutuellement de guide 
pour s’égarer. 

Les détours de ce bois sont si trompeurs, que 
Jes plus expérimentés s'y perdent quelquefois en 
voulant retrouver leurs filles. 

Du bois de Bouloyne on vient dans le cours; c’est 
une forêt en galerie, où il est permis aux chevaux 
de se Promener, et non pas aux hommes. 

Dans un climat voisin > qu'on nomme les T'uile- 
ries, On va respirer l'air au milieu d'un nuage de 
Poussiere étouffante , qui fait qu’on n'y voit point 
ceux qui n’y vont que pour s’y montrer. | 

L'incommodité de ces Promenades , c’est qu’on y. 
est tourmenté de plusieurs insectes; des mouches 
en été, des cousins en automne, et en tout temps 
des nouvellistes, 

En arrivant au bord de la grande allée des Tuile- 
ries, mon compagnon de voyage fut enchanté du 
plus agréable spectacle qui se puisse présenter à la 
vue ; il n’y avoit que des femmes ce jour-là , et l’al- 
lée en étoit toute couverte. 

Je n’ai vu de ma vie, me dit-il en souriant, une 
volée si nombreuse: la charmante espece d'oiseau ! 

. Ce sont, lui dis-je sur le même ton , ce sont des 
oiseaux amusants qui changent de plumage deux 
Ou trois fois par jour, 
| Ils sont volages d’inclination, foibles de tempé- 
rament , et forts en ramage. Ils ne voient le jour 
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qu'au soleil couchant , marchent toujours élevés à 
un pied de terre , et touchent les nues de leurs su- 
perbes huppes ; en un mot, la plupart des femmes 
sont des paons dans les promenades , quelques unes 
sont des pies-griéches dans leur domestique , et des 
colombes dans le tête-à-tête. EN EUR 

Voilà une description bien hardie, me dit mon 
Siamois : en bonne foi, ce portrait est-il d’après 
pature? Est-ce bien là la femme? Oui, sans doute, 

Jui répondis-je ; mais je connois des femmes qui 
s’élevent au-dessus de la femme , et peut-être mênie 
au-dessus de l’homme : à l'égard de celles-là, je n’ai 
que faire de les distinguer des autres , elles se dis- 
tingueront bien d’elles-mêmes. +40) 

Rien n’est plus difficile à définir que les femmes, 
et de toutes les femmes , les Parisiennes sont les plus 
indéfinissables. 

Les femmes Espagnoles sont tout Espagnoles , les 
[taliennes tout Italiennes, les Allemandes tout Al- 
lemandes; mais dans les Parisiennes on trouve des 
Espagnoles, des Italiennes et des Allemandes.  : 

Parmi nos Francoises , combien de nations diffe. 
rentes ? e 

La nation policée des femmes du monde ; 

La nation sauvage des provinciales ; 

La nation libre des coquettes ; 

La nation indomptable des épouses fidelles ; 

La nation docile des femmes qui tompent leurs 
maris ; x 

La nation aguerrie des femmes d'intrigue;  ! 

La nation timide... mais il n'y en a plus guere de 
celles-là ; | z& 


SERIEUX ET COMIQUES. 225 

. La nation barbare des belles-meres ; 

‘ La nation fiere des boutseoises qualifiées ; 

La vâtion errante des visiteuses régulieres ; 

Et tant d’autres , sans compter la nation suprrsti 

ieuse des coureuses d’horoscope : on devroit ren- 

fermer celles-là , et détruire la nation des devine- 
resses qui les abusent , et qui, sous prétexte de de- 
viner ce que font les personnes , leur font faire des 
choses qu’elles n’auroient jamais faites. 

Je me laisse un peu trop emporter à mon sujet: 
c'est une chose étrange qu'on ne puisse parler des 
femmes avec une juste modération; on en dit tou- 
jours trop ou trop peu; on ne parle pas assez. des 
femmes vertueuses , et l’on parle trop de celles qui 
ne le sont pas. ° 

Les hommes leur rendroient justice à toutes, s'ils 
pouvoient en parler sans passion; mais ils ne par- 
lent guere de celles qui leur sont indifférentes : ils 
sont prévenus pour celles qu'ils aiment , et contre 
celles dont ils n’ont pu se faire aimer. 

Ils font passer ces dernieres pour déréglées, par- 
cequ'elles sont sages , et plus sages qu'ils ne le vou- 
droient. Ce déchaînement des hommes devroit faire 
la justification des femmes ; mais; par malheur, la 
moitié du monde prend plaisir à médire , et l’autre 
moitié à croire les médisances. 

La médisance est de tont temps et de tout pays ; 
elle est presque aussi ancienne dans le monde que la 
vertu. 

. On devroit punir plus rigoureusement la médi- 
‘sance que le larcin ; elle fait plus de tort à la société 
DUFRESNY. 2. 20 
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civile, et il est plus difficile de se garder d’un me 
_ disant que d’un voleur. 

On convient que l’un et l'autre sont fort mépr 
sables ; cependant on les estime quan 1 ils excellen: 
Un railleur fin et délicat fait les délices de la con 
versation ; et tel qui S’approbrie habilement le bia 
d'autrui, s'attire la vénération de ceux mêmes à qu 
il coupe la bourse, 

En voyant le triomphe de ceux:ci » On diroit qu 
ce n'est ni la médisance ni le vol qu'on blâme dan, 
les autres, mais sealément leur malbabileté : on le: 
punit de n'avoir su atteindre à la perfection de Len 
art, | | core 

Vous vous éloignez de votre suiet , me dit mot 
Siamois ; vous parlez de la médisance en général. et 
il ne s’agissoit que-de’ celle que les hommes font or- 
dinairemént du:beau sexe : Je vous y lainene , à pro- 
pos de certaines lois qui furent autrefois proposées 
par un législateur de Siam. Une de ces lois permet: 
toit aux femmes de médire des femmes : première: 
ment, parcequ’il est impossible de Jempêcher ; et 
de plus ; parcequ'’en fait de gala nterie, telle qui ac= 

_Cuse sa voisine en peut être accusée , Selon la loi du 
talion, Mais comment voulez-vous qu’une femme se 
venge d’un homme qui aura publié qu'elle est ga® 
lante ? Publierat-elle qu’il est galant: A 

Je voudrois bien savoir pourquoi il est plus hon- 
teux à un sexe qu'à l’autre de succoinber À l'amour? 
Mais traiter sérieusément cette question, ce seroit 
trop occuper l'esprit; amusons :lé seulément par. 
une pensée comique. mi 
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NE? F ENTRE NE 
» Les hommes ont mis leur gloire à conquérir les 


emmes , et les femmes ont inis la leur à se bien 
léiendre : celui qui se fait aimer chante victoire ; 
klle qui‘aime se confesse vaincue. 

n S'il étoit vrai que les dames fussent plus faibles 
jue nous, leurs chûtes devroient être plus pardon- 
iables ; et voici ce que le Siamois conclut en leur 
aveur. 

“L] faut bien, dit-il aux hommes , que vous vous 
entiez plus foïbles que vos femmes , puisque vous 
roulez qu'elles vous pardonnent tout, lorsque vous 
xe leur pardonnez rieu. 

Il semble, continue-t-il, qu'aussitôt que vous 
Wez acquis une femme par contrat, il lui doive suf- 
ire d’être tout à vous , sans qu’elle ose vouloir que 
fous soyez tout à elle : quelle tyrannie aux hommes, 
lavoir ainsi usurpé le droit d’être infidèles impu- 
ément ! 
ls n’ont pas tant gagné à cela qu’ils pensent, 
lis-je à mon voyageur; les maris n'ont-ils pas la 
neilleure part de la honte qu'ils ont attachée à l’in- 
idélité de leurs femmes ? Et pour en revenir à la 
nédisance , peut-on médire d'une femme sans faire 
ort à son mari P 
| Puisque la médisance contre les femmes à des 
juites si dangereuses , et Lx ’on ne peut l'empêcher, 
€ voudrois au moins qu’on füt obligé de prouver 
lairement les fautes dont on les accuse. Comme les 
reuves en pareil cas sont difficiles, cela calmeroit 
es fureurs de langue de nos jeunes calomniateurs. 
‘Hs pourroient se déchainer contre celles qui sont 
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fardées; car on voit clairement ce qu'elles ont del 
trop sur leur visage, mais on ne voit pas ce qui 
manque à leur honneur. 5 | 
. C'est cette difficulté de prouver qui fait qu'on: 
médit si hardiment des plus sages ; car, dans les! 
ehoses où il est impossible de node la vérité, 
ou prétend que la vraisemblance suffit. “+ LM 

ÂAttaquer de la langue une vertu entre deux fers, 
c'est médisance, Publier qu'une nersonne sage ne 
l’est pas , c'est calomnie, Dire qu’une laide n’est pas 
belle, ce n’est ni médisance ui calomnie; mais c’est 
un crime atroce que les dames ne pardonnent ja- 
mais. ä 
La plupart sont encore plus jalouses de leur ré- 
putation sur la beauté que sur l’honneur ; et telle 
qui a besoin de toute la matinée pour pérfentionnies 
ses charmes, seroit plus fichée d’être surprise à sa 
toilette que d’être surprise avec un galant. 

Cela ne m'étonne pas : la premiere vertu , selon. 
les femmes, c’est de plaire; et pour plaire aux. 
hommes, la beauté est un moyen plus sûr que la 

sagesse. 6 

Les uns aiment dans une femme la Libé et la 
modestie ; les autres n’ont du goût que pour la viva= 
cité et l’enjouement : mais l’agrément et la beauté 
sont de tous les gouts, 

Une jeune personne qui n'a d'autre patrimoine 
que l'espérance de plaire, est bien embarraësée : quel, 
parti prendre pour réussir dans le monde ? Est-elle. 
simple ? ou s’en dégoûte; prude? on la fuit ; co= 
guette? on l’abandonne:pour bien faire, il faudroit, 
- qu'elle füt prude, simple et coquette tout ensembles 
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asimplicité attire ,lacoquetterje amuse, et la pru- 
lérie retient. | 

S'il est difficile aux femmes de se maintenir avec 
és hommes , il leur est bien plus difficile encore de 
e maintenir avec les femmes mêmes : celle qui se 
ique de vertu s’attire l'envie ; celle qui se pique de 
ralanterie satire le mépris ; mais celle qui ne se 
nique de rien échappe au mépris et à l'envie , ét se 
auve entre deux réputations. 

Le ménagement passe la capacité d’une jeune 
fille : celles qui sont jeunes et belles sont expo- 
jées à de grands périls; pour s'en garantir , elles 
iuroïent besoin de raison , et par moe li rai= 
son ne vient qu'après que la jeunesse, la beauté et le 
péril sont passés. Pourquoi faut-il que la raison 
né viénne pas aussitôt que la beauté, puisque 
l’une est faite pour défendre l’autre ? 
| I] ne dépend pas d’une fille d'être belle; le seul 
trait de beauté qu’elles pourroient toutes avoir, et 
qu elles n’ont pas toujours , c’est la pudeur; et de 
tous les traits de beauté, c’est le plus facile à 


| st à 

Celle qui n’a point encore aimé est si hontense 
4 sa: prete foiblesse, qu’elle veudroit se la 
cacher à elle- même ; pour la seconde, qe se con- 
tente de la cacher aux autres; nrais e troisieme è 
elle ne se soucie plus de la cacher à personne. 
{ Quand la pudeur est nne fois perdue , elle ne 
revient pas plus que la jeunesse. 
Celles qui ont pérdu la pudeur s’én font une 
affectée, qui s’effarouche bien plus aisément que 
à naturelle, J’en connois qui s'alarment au moin- 

20 


C7 
sv, 
$ 


230 LES AMUSEMENTS Rs | 


dre mot équivoque, et. qui marquent trop de. 

£ : HA 
crainte des choses qu'elles ne devroient point | 
savoir. 4 R 
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Une fille de ce caractère étoit dans une assem= | 
blée avec sa cadette qui sortoit d’nn couvent ;| 
quelqu'un conta une aventure galante ; mais il 1a 
conta en termes si obscurs, qu’une fille sans ex- | 
” périence n’y pouvoit rien comprendre : plus le 
| récit étoit obseur, et plus cette cadette étoit atten= | 
. tive, et marquoit naïvement sa curiosité. L'ainée 
voulant témoigner -qu’elle avoit plus de pudeur | 
que sa cadette, s’écria: Hé fi, ma sœ ur,pouvez-vous! | 
entendre sans rougir ce que ces Messieurs disent À. 
Hélas ! répondit naïvement la cadette, je ne sais. 
pas encore quand il faut rougir. “al 
Cette heureuse ignorance est tont opposée à. 
l'habileté de ces héroïnes de politique , qui con- | 
servent, une espece d'ordre dans le désordre 
même, ‘ ; 4 
Toutest réglé chez une femme qui sait son | 
monde. Celui qui perd son argent par eoimplai- | 
sance, cede la place à celui qui prête son carrosse 
pour la promenade. Le jeune héritier commence | 
où la dupe ruinée à fini, Tel qui paie la collation | 
est relevé par un autre qui la mange; et quand. 
l'officier entre par la porte, il faut que le mar! 
chand sorte par la fenêtre. 1 


Cette régularité des coquettes n'empêche pas 
que les femmes de bien ne les méprisent, et ces 
mépris n’empéche pas qu'elles ne les imitent. N'apa | 
prennent-elles pas d'elles le bon air, le savoir 1 
vivre, et les manieres galantes ? Ekles parlent, 1! 


SERIEUX ET COMIQUES. 231 
+ s'habillént et s'ajustent comme elles ; il faut bien 
| suivre le torrent : ce sont les coquettes qui inven- 
; tent les modes et les mots nouveaux ; tout se fait 
par elles et pour elles. Cependant , avec tous ces 
avantages . il y a une grande différence entre les 
[unes et les autres: la réputation des femmes de bien 


est plus solide ; celle des coquettes est plus éten- 
due. 


Je m'appercois que je m’arrèête trop dans cet en- 
droit de mon voyage: on s'amuse toujours plus 
qu'on ne veut avec les fentmes. Puisque nous y som- 

mes, faisons voir à notre Siamois le pays de la ga- 
-lanterie, dont elles font tout l’ornement. 1 


LA GALANTERIE, 


| Fntrons ans ce charmant pays, et voyons d'a- 
'hord.sss.... mais qu'y peut-on voir ? La galanterie, 
la: trefois si cultivée ; Si florissante , fréquentée par 
tant d’honnêtes gens, est maintenant en friche, 
abandonnée. Quel désert! Hélas ! je n'y reconnois 
plus rien. ÿ 


Suivons donc l'usage nouveau; et sans nous 


amuser à la galanterie , passons tout d’un coup an. 
Mariage, 


PALLIELATLLIALESR 


SEPTIEME AMUSEMENT. 
LE MARIAGE, 


Il est bien difficile de parler du mariage d'une 
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maniere qui plaise à tout le monde. Ceux qui n'y. 
prennent nul intérêt, seront ravis que j'en fasse. 


une description Dors Maudit soit le RES 


dira ce mari sérieux ! s’il étoit à ma place, il n’au- 


roit pas envie de rire. Si je moralise tristement 
sur les inconvénients du mariage, ceux qui ont 
envie de se marier se plaindront que je veux les 
dégoûter d’un état si charmant. Sur quel ton Île 
Hs donc ? J'y suis fort embarrassé. 


Un certain peintre faisoit un tableau de 1 ‘hymen ; 


pour un jeune amant : je veux qu il soit accompa- 


gné de toutes les graces , lui disoit cet amant pas- | 


sionné. Souvenez-vous surtout que l’'Hymen doit 
être plus beau qu’Adonis. Il faut lui mettre en main 
un flambeau plus brillant encore que celni de l’A- 


mour, Enfin, faites un effort d'imagination; je 


vous payerai votre tableau à proportion que le sujet 
en sera gracieux. Le peintre, qui connoissoit sa libé- 
ralité, n’oublia rien pour Le satisfaire, et lui ap- 
porta le tableau la veille de ses noces, Notre jeune 
amant n’en fut point satisfait : il manque, dital, 
à cette figure certain air gai, certains agrémens , 


certains ONCE enfin ce n’est point là l’idée que 
j'ai de l’hymen. Vous l'avez fait d'une beauté mé- 


diocre ; vous ne serez que médiocrement récom- 

pensé. | 
. ie fie , , 30 

Le peintre, qui avoit autant de présence d'esprit, 


que de génie pour la peinture, prit son parti dans. 


le moment, 
Vous avez raison, lui dit-il, de n'être pas con- 
, ; P 
1 À . L F 
tent de la beauté de mon tablequ, il n est pas encore 


sec; ce visage est embu ; et pour vous parier frans 


& ‘ 
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chement , j'emploie mes couleurs de maniere que 
ma peinture ne paroît rien dans les premi ers jours : : 
je vous rapporterai ce tableau dans quelques mois , 
et pour-lors vous me le payerez selon sa beauté : je 
suis sûr qu'il Vous paroîtra tout autre, Adieu, mon- 
sieur, je ne suis pas pressé d'argent. 
dr Ce peintre remporta son ouvrage : notre forts 
amant se maria le lendemain ; et quelques mois s’é- 
coulerent sans que le peintre parüt. Enfin , il repor- 
ta le tableau : notre jeune mari fut surpris en le 
voyant ; vous me l'aviez bien promis, lui dit-il, 
que le temps embelliroit votre peinture ; quelle dif 
férence! Je ne la reconhois plus : j'admire l'effet du 
temps sur les couleurs , et j'admire encore plus 
votre habileté ; cependant je ne puis m'empêcher de 
vous dire que ce visage est un peu trop gai , ces yeux 
un peu trop vifs, car enfin les feux de l'hymen doi- 
vent paroître moins brillants que ceux de l'amour, 
. ce sont des feux solides , que les feux de l’hymen. 
D'ailleurs . l'attitude de votre figure est un peu trop 
‘enjouée, un peu trop libre, et vous lui avez donné 
an certain air de badinage qui ne caractérise pas 
tout-à-fait.….. ce n’est pas là l’hymen enfin. Fort 
bien , monsieur , lui dit le peintre, ce que j'avois 


| | ds est arrivé , l’hymen est à présent nioins beau 


dans votre idée que dans mon tableau ; c'étoit tout 
| lecontraire il y a trois mois : ce n’est point ma pein- 
- ture qui a Changé, c est votre idée : vous étiez amant 
pour lors, vous êtes mari maintenant, 
Je vous CREME e , interrompit le mari; brisons 
| là-dessus ; : votre tableau est agréable au-delà de 
mon imagination ; il est juste que le paiement soit 


4 
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au-delà de la vôtre : voilà une bourse qui contient 
le double de ce, que vons nouvez espérer. Tenez W 
monsieur, laissez-moi le tableau, Non, monsieur / 
répliqua le peintre ; non, je ne vous le laisserai 
point , je Veux vous en donner un autre qui plaise 
aux amants et anx maris, et Ce sera Le chef-d'œuvre. 
de la peinture, En effet | le peintre fit un antre ta- | 
bleau , où il sé servit , avec tant d'art, de certaines 
regles d’optiqne ét de perspective , que le portrait 
de l’hymen paroissoit charmant à ceux qui le re- 
gardoiïent de loin ; mais de près, ee n'étoit plus 
cela : il le fit placer au bout d’une agréable galerie, 
sur une espèce d’estrade , et pour monter snr cette 
estrade , il falloit pâsser un pas fort glissant : en 
decà c'étoit le charmant point de vue ; maïs sitôt 
qu'on avoit passé Le pas, adieu les charmes, : 
Si vous comprenez la difficulté qu'il y a de peine. 
dre le mariage au goût de tout le monde, suspendez 
ici votre critique : je vais vous présenter mon ta- 
bleau ; choisissez le point de vue qui vous convient. 
Pour rentrer dans notre style de voyage , je vons 
dirai d’abord que le mariage est un pays qui peuple 
les autres ; la bourgeoisie y est plus fertile que la 
noblesse ; c’est peut-être que les grands seigneurs 
se plaisent moins chez eux que chez leurs voisins. 
Le mariage a la propriété de faire changer d'humeur 
ceux qui s’y établissent ; il fait souvent d’un homme 
enjoué un stupide, et d’an galant un bôurru ; quel- 
quefois aussi d’un stupide et d'un bourru,une femme 
d'esprit fait presque un galant homme. k 
Onse marie par différents motifs ; les uns paf 


L 
ÿ ; ty 
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passion, les autres par raison ; celui-ci sans savoir : 
ce qu'il fait, celui-là ne sachant plus que faire. 

Il y a des hommes si aceablés de quiétude et d’in- 
dolence , qu’ils se marient seulement pour se désen- 
nuyer : d’abord le choix d’une femme les occupe : 
ensuite les visites, les entrevues, les festins ; les 
cérémonies ; mais apres la derniere cérémonie, l’en- 
ui les reprend plus qué jamais. | 
+ ‘Combien voyons-nous de maris et defemmes qui, 
dés la seconde année de leur communauté , n'ont 
plus rien de commun que le nom , la qualité , la 
mauvaise humeur et la misere ? 

… Jene m'étonnepas qu'il y ait tant de mauvais 
ménages » Puisqu'on se marie tout à sa tête, ou tout 
à celle des autres. ; 

Tel qui se marie à sa tête , ne voyant pas dans 
une femme ce que tout le monde y voit..esten dun- 
ger d’y voir dans la suite beaucoup plus que les au- ! 
tres n’y ont vu. | 
Tel autre qui n’a pas la force de se déterminer 
par lui-même, s'en rapporte à la marieuse de son 
quartieT , qui sait à point nommé le taux des éta- 
blissements , et le prix courant des filles à marier, 
Ces connoisseuses ont le talent d’assortir les condi- 
tions , Les biens , les familles , tout enfin, hors les 
humeurs et les inclinations, dont elles ne se mettent 
point en peine. 


Avec l'entremise de ces femmes d'affaire , on 
fait un Mariâge comme une emplette , on mar- 
chande , on surfait , on mésoffre ; enfin.on est pris 
ta mot, : 


154 


_ Âge, que de prendre une jeune femme pour avoir de 
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D'autres , qui n’ont pas le loisir de marchander, 
vont lever une riche veuve chez un notaire, comme! 
on leve une charge aux parties casuelles. 

Ce n’est pas tout-à-fait la faute del entremetteusé| 
si l’on est trompé en femme , elles vous donnent un, 
mémoire ; On n'examine que les articles de la famille’ 
et du bien on laisse à côté la femme , qu'on ne re-| 
trouve que trop dans la suite. k 

Après tout ce que je viens de dire, je ne crains 
point d'avancer que ceux qui se marient peuvent 
être heureux. 


| 
| 
| 
1 


| 


Mais ce n’est point se marier, © est négocier . que 
de prendre une femme pour son bien. 

Ce n’est point se marier, et © est se contenter +402) 
de une femme pour sa beauté. 

Ce n’est point se marier , C ’est radoter à certain. 


la société, 
Qu'est-ce donc que se marier? C’est choisir ave 
discernement , à loisir, par inclination et sans inté- 
rèt , une femme qui vous choisisse de même. À 
1h pays du mariage a cela de particulier, que les! 
étrangers ont envie de l’habiter : et les habitants. 


2 


paturels voudroient en être exilés. | 
On peut être ‘exilé du mariage par les sépa= 
rations ; il n’y a de véritable sortie que celle da 
veuvage. - | 
Quoique le veuvase suppose la mort de l’an-di 


deux époux, il me paroit moins à craindre qi fa 
ht 


Les séparés sont des animaux sauvages , RUTR 
bles des plus beaux nœuds de la société. 


À 
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Dans Les causes ordinaires de séparation on donne 
e tort à La femme , mais souvent le mari est cause 
que la femmeatort , et il a lui-même le tort d’a- 
foir appris au public que sa femme avoit tort. 

. On doit s'attendre que je vais parler ici du veu- 
vage ; c'est un grand sujet et très fertile , mais 1l est 
rop difficile à traiter. 

… Comment parler des veuves ? Si je ne les dépeins 
qu'à demi-fâchées de la mort d’un mari, je blesse- 
rai la bienséance : si j'exagere leur affliction , je 
blesserai ‘a vérité. 

| Quoi qu’en puissent dire les mauvais plaisants . 
il n’y a point de veuvage sans tristesse. N'est-ce pas 
toujours un état fort triste , d’être obligé de feindre 
une tristesse continuelle ? Le triste rôle à jouer 
que celui d’une veuve qui ne veut point faire par- 
Jer d'elle ! 

- Ilya des veuves à qui les sanglots et les larmes 
ne coñtent rien ; j'en ai connu une au contraire qui 
faisoit de bonne foi tout son possible pour s’affliger . 
mais la nature lui avoit refusé le don des larmes ; 
cependant elle vouloit faire pitié aux parents de son 
mari , ses affaires dépendoient d'eux. 

Un jour son beau-frere , qui étoit fort afflige, lui 
reprochoit qu’elle n’avoit pas versé une larme ; hé- 
las ! lui répondit la veuve, mon pauvre esprit a été 
si accablé de ce coup imprévu, que j'en suis deve- 
nue comme insensible ; les grandes douleurs ne se 
font point sentir d'abord, mais dans la suite je 
suis sûre que j'en mourrai, - : 

" Je sais, lui répliqua le beau-frere , que les dou- 
leurs trop grandes ne se font point sentir d'abord ; 
DUFRESNY. 2. 21 


que vous l’ayiez sentie. 
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je sais encore que les douleurs violentes ne durent 
gueres ; ainsi, madame, vous serez tout étonnée | 
que la douleur de votre veuvage sera passée avant 
Une autre veuve se désespéroit , et ce n'étoit pas | 
sans sujet ; elleavoit perdu en même jour le meil- 
leur mari , et la plus jolie petite chienne de Paris. ! | 
Ce double veuvage l’avoit réduite en un état qui 
faisoit craindre pour sa vie. On n'’osoit lui parler de 
boire ni de manger ; on n'osoit pas méme la conso: | 


_Jér, Il est dangereux d’obstiner la douleur d’une 


femme , il-vaut mieux laisser agir Le temps et l’in* 
constance, Cependant pour accontumer petit à petit | 


la veuve à supporter l’idée de ses pertes , une bonne 
amie Jui parla d'abord de $a petite chienne ; au seul 
nom de Babichonne, ce fut des hurlements ; des 
transports , elle s’évanouit enfin : que j'ai bien fait, 
s’écria la prudenté amie de ne point parler du mari , 
elle seroit morte tout-à-fait ! 

Le lendemain, le nom de Babichonne fit couler 
des larmes avec tant d’abondance!, qu'on espéra 
que la source en tariroit bientôt, et l’amie zélée Crut 
qu'elle pouvoit hasarder Le nom du mari. 

Hélas ! lui dit-elle, si le senl mom de Babichonne 
vous afflige tant, que seroit-ce donc si onvous par! 
loit de votre mari ? mais je n'ai garde: Ja pauvre Baë 
bichonne !, vous-n'en retrouverez Jamais une sem 
blable ; cependant elle est bien heureuse d’être 
morle,, Car vous ne l'auriez plus aimée: peut-on ait 
mer quelque chose après avoir perdu un mari ? 

C'est ainsi que cette amie habile méloit adroitez ' 


ment l’idée du mari ayéc celle de Babichonne ; sas 
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chant bien que quelquefois deux fortes douleurs 
se détruisent l'une l’autre en faisant diversion. Elle 
remarqua qu'au nom de Babichonne les pleurs re- 
doubloient , ét qu'elles s’arrétoient tout court au 
nom du mari ; c’étoit sans donte le saisissement : 
On sait que les pleurs ne sont que pour les douleurs 
médiocres. Quoi qu’il en soit, la pauvre affligée 
passa plusieurs jours et plusieurs nuits dans cette 
alternative de pleurs et de saisissements, 

Enfin la bonne amie fit chercher une ‘petite 
chienne , et en trouva uné plus jolie que la défunte : 
elle la présenta; mais la veuve ne lPaccepta qu'en 
Ipléurant : heureusement la nouvelle chienne se fit 
tant aimer en huit jours , Faro ne pleura plus Ba- 
bichonne , et voici la RARE que l'amie en 


tira. ; 

Si une chienne nouvelle a fait cèsser les pleurs 4 
‘peut-être qu'un mari nouveau fera cesser Les saisis- 
séments ; mais, hélas ! l'un ne fut pas si facilé que 
lautre. La nouvelle chienne s’étoit fait aimer en 
uit jours , et il fallut plus de trois mois pour faire 


léonsentir la veuve à se remarier, 

| Quoique je me sois donné plein pouvoir de quit- 
ter mon voyageur siamois tant ga ’1l me plairoit, 
je ne veux pas le perdre de vue: } ai besoin qu'il 
autorise certaines idées creuses qui me sont venues 
à propos de la Faculté et de l'Université : ce sont 

ux pays où les idées simples et naturelles ne sont 
pas les mieux reçues, il faut qu'un voyageur parle, 
s’il se peut, la langue des pays par où il passe ;je vais 
donc guinder mon style et figurer ines eXpPressiONs ; 
pour être plus intelligible aux docteurs. 
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HUITIEME AMUSEMENT. 
L'UNIVERSITÉ. 


Dans le pays latin tout est obscur :les habitations, 
les vétements, le langage, et les raisonnements 

à 

même. ? | 
__ La noblesse ni la bravoure ne servent de rien 
pour parvenir aux dignités de la république des 
lettres ; ce sont les plus savants et souvent les plus 
opiniâtres qui usurpent la domination. Là, chaque 
maison est un royaume, Ou plutôt un empire, où 
chaque souverain a son sceptre, sa justice , ses lois, 
etses armes : et tel d’entre eux est si puissant qu'il 
gouverne quatre nations dans un seul college. 

Il y a long-temps qu’on travaille à défricher le 
pays de la science ; cependant il n'y paroît guère : 
la seule chose qu’on y explique nettement, c'est. 
qu'un et un font deux, et ce qui fait que cela est si. 


. . LL . . 
clair, c’est qu’on le savoit avant que d’en avoir fait! 
É q 
\ 


une science. ; 

Quoi qu'il en soit, la géométrie est d’un grand 
usage : elle sert entre autres choses à éprouver l’es- 
prit, comme le creuset sert à éprouver l'or : les! 
bons esprits s’v raffinent , les esprits faux s’y éva- 
porent. | Éa 

Les géometres travaillent sur un terrain si solide, 
qu’apres avoir bien posé la premiere pierre, ils éle- 
vent sans crainte leurs bâtiments jusqu'aux cieux. ‘ 
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Sur un terrain bien différent les philosophes 
bâtissent des édifices superbes, qu'on appelle sys- 
Aëmes : ils commencent par les fonder en l'air ; et 
‘quand ils croient être parvenus au solide, le bâti- 
ment s’évanouit, et l'architecte tombe des nues, 

Le pays des systèmes est fort amusant : entre au- 
tres singularités on y voit une populaee d'aiguilles 
s'assembler autour d'une pierre noire, de grands 
‘hommes courir apres les petits corps: on y pese 
l'air, on y mesure la chaleur , le froid, la séche- 


tilité de l’homme ! sans étudier, il n’a qu’à jeter les 
yeux, sur un petit tuyau de verre, pour connoitre 
s’il a froid, s’il a chaud, s’il pleut, ou s’il fait beau 
| temps. à) 

. Attiré par ces belles connoissances, on cherche 
des guides pour avancer dans la: philosophie : on 


ans est maître d’un chemin creux etobscur: d'autre 
part on voit un jeune téméraire qui a osé frayer un 
‘chemin tout opposé. Celui-ci est si artistement ap: 
plani, qu'ony marche plus à son aise, et qu'on croit 
| même y voir plus clair que dans l’autre : ces deux 
guides se tuent de crier: C’est ici, c’est ici l’unique 
“route qu'il faut tenir pour découvrir tous les secrets 
“de la nature. Si l’on me demande lequel des deux a 


raison , je dirai que l'un a pour lui la raison de 
| l'ancienneté . et l’autre la raison de la nouveauté; et 
en cas d'opinion, ces deux raisons entrainent plus 
de savants que la raison même. PANI 


Celui qui entreprend le voyage de la philosophie 


xondroit bien suivre ces deux guides tout ä-la-fois ; 
21. 


vesse , et l'humidité ; grandes découvertes pour l’u- 


appercoit un ancien Grec qui depuis deux mille 
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mais il n'ose s'engager dans des chemins où l’on ne 
parle que d'accidents et de privation. I] se Sent tout 
à coup saisi du froid , du chaud , du sec, et de l’hn- 
mide; pénétré par la matiere subtile , environné de 
tourbillons , et si épouvanté par l'horreur du vaide, 
qu il recule au lieu d'avancer. 5 
On'se doit consoler de ne point avancer dans ce. 
_ pays; car Ceux qui n ‘y ont jamais “tes en savent. 
presque autant que ceux qui en ride | 
Avant que de faire passer mon voyageur de l'Uni-! 
versité à la Faculté, ilest bon de lui faire remarquer 
que. 
Dans le pays de la science, on s'égare. 
Dans le palais, on se perd. 
Dans les promenades, on se retrouve. 
Et on ne se chere plus dans le mariage. 
On avance peu à la cour. j 
On va loin avec les femmes. 
Et on ne revient guere du royaume de la Faculté. 


VAVLALALLELLTELEE 


NEUVIEME AMUSEMENT. 
LA FACULTÉ. 


Le pays de la Faculté est situé sur le passage de 
de monde à l’autre. 
: C'est un pays climatérique ,'où l’on nous fait res: 
pirer un air rafraichissant , très ennemi de la cha 
leur naturelle. % NX 
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Ceux qui voyagent dans cette contrée dépensent 
beaucoup , et meurent de faim, 

La langue y est fort savante , et ceux qui la 
parlent sont très ignorants. 

On apprend ordinairement les langues pour pou- 
voir exprimer nettement ce qu'on sait; mais il 
semble que les médecins n'apprennent leur jargon 
que pour embrouiller ce qu'ils ne savent point. 

Que je plains un malade de bon sens: il faut qu'il 
ait à combattre tout à la fois les arguments du mé- 
decin, la maladie, les remedes ; et l'inaction : un de 
mes amis à qui tout cela ensemble avoit causé un 
transport au cerveau, eut une vision fiévreuse qui 
. Jui sauva la vie ; il crut voir la fiévre sous la figure 
d’un monstre ardent, qui poursuivoit à pas conti- 
nus et redoublés un malade, qu’un conducteur vint 
prendre par le poignet, pour le faire sauver à tra 
vers un fleuve de sang : ce pauvre malade n'eut pas 
la force de M bersets et se noya. Le conducteur se 
fit payer, et courut à un autre malade, entraîné par 
un torrent d’eau de poulet et d'émulsion, Mon ami 
profita de cette vision, congédia son médecin, et 
cela lui fit du bien ; car rien ne l’empécha plus de 
guérir tout seul. 

L'absence des médecins est un souverain remede 
pour celui qué n'a Past recours au charlatan. 

Ce n’est pas qu'il n’y ait des charlatans de bonne 
foi : cet étranger, par exemple, est fort sincere ; il 
. débite de l’eau de fontaine à trente sols la bouteille : 
il dit qu’il y a dans son eau'‘une vertu occulte , qui 


. guérit de plusieurs maux ; il en jure,-et jure vrai. 
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puisque cette eau le guérit lui-même de la pauvreté, 
qui renferme les plus grands maux. 

À Paris il en est des médecins comme des alma- 
nachs, les plus nouveaux sont les plus consultés: 

mais aussi leur regne, comme celui des almanachs, 
finit ävec l’innée courante. 

Quand nn malade laisse tout faire à la nature, il 
hasarde beaucoup, quand 1l laisse tout faire aux 
rhédecins, il hasarde beaucoup aussi: mais hasard 
pour hasard, j ’aimerois mieux me confier à la na- 
türe ; car au moins on ést sûr qu ‘elle agit de bonne 
foi, comme elle pent, et qu’elle ne trouve pas-son 
comyte à faire durer les maladies, 

Ii y à quelque rapport entre les médecins et les 
intendants : - les intendants ruinent les maisons les 
mieux établies , et les médecins ruinent les corps les 
mieux constitués : les maisons ruinées enrichissent 
les inteudants. et les corps ruinés enrichissent.les 
médecins. mt À 

° On devroit obliger tous les médecins à se marier : 
n'est-ce pas une justice qu'ils rendent à l’état quel- 
ques ne pour ceux qu ‘ils lui enlevent à toute 
heure ? : ÿ } 

Je pardonne à ceux qui sont à Vextrémité de 
leur vie, de s'abandonner aux médeeins ; et à ceux 


qui sont à l extrémité de leur bien, de s'abandonner | 


au jeu. 
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y 


LALLLATLLULLLALELL AS 


DIXIEME AMUSEMENT. 


LE JEU. 


Le jeu est une espece de succession ouverte à tout 


le monde; j'y vis l’autre jour deux Gascons hériter 
d’un parisien, qui ne se seroit jamais avisé de les 
| mettre sur son testament. 


Le lansquenet est une espece de république mal 
policée, où tout le monde devient égal ; plus de su- 


. bordination : le dernier de tous les hommes, l'argent 


à la main, vient prendre au dessus d’un duc et pair 
le rang que sa carte lui donne. 
On bannit de ces lieux privilégiés, non seulement 
la subordination et le respect, mais encore toutes 
sortes d'égards, de compassion , et d’hunianité ; Les 
cœurs y sont tellement durs et impitoyables que ce 
qui fait la douleur de l’un y fait la joie de l’autre. 
Les Grecs s’assembloient pour voir combattre 
des athletes; c'est-à-dire, pour voir des hommes 
s'entretuer ; ils appeloient cela des jeux ; quelle 


. barbarie! Mais sommes-nous moins barbares, nous 


qui appelons un jeu l'assemblée du lansquenet , 
où, pour user de l'expression des joueurs mêmes, 
on ne va que pour Ss'égorger l’un l’autre, 

Un jour mon voyageur entra inoypinément dans 
un lansquenet; il fut bizarrement frappé de ce spec- 
tacle : mettez-vous à la place d’un Siamois süupersti- 


tieux, et qui n'a aucune-connoissance de nos ma- 
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nieres de jouer, vous conviendrez que son idée, 
toute abstraite et toute visionnaire qu'elle paroisse , 


a patent quelque rapport à la vérité: voici les 


propres termes d’une lettre qu'il en ‘écrivit à son 
pays. à 


{ 


FRAGMENT D'ONÉ LETTRE SIAMOISE.  ! 


« Les Francois disent qu'ils n’adorent qu'ün séul 
& Dieu, je n’en crois rién; car outre lés divinités 
é vivantes auxquelles on lés voit offrir dés vœux ; 
«ils en ont encore plusieurs autres inanimées, aux 
é quelles ils sacrifient, comme je l’ai rémarqué dans 
«une de leurs assemblées où je suis entré par hasarde 

On y voit un grand autel en rond, orné d’un 
é tapis vert, éclairé dans lé milieu , et entouré dé 
« plusieurs personnes assises comme nous le som 
& nes dans nos sacrifices domestiqués. : , 


« Dans le moment que j'y entrai, l’ub d'eux, qui 4p: 


& paremment étoit le sacrificateur, étendit sur l’ante} 
& les feuillets détichés d’un petit livré qu’il teñnoità 
«la main : sur ces feuillets étoient représentées quél- 
« ques figures ; ces figures étoient fort mal peintes : 
& cependant ce dévoit être les images dé quelqués 
« divinités ; car à mésure qu'on les distribuoit à 14 
«ronde; chacun des assistants y méttoit une of 
« frañde ; chacun selon sa dévotion. J’observai qüé 


« ces offranides étoient bieu plus considérables qué 


« celles qu'ils font dans leurs temples particuliers. 
« Après la cérémonie dont je vous ai parlé, lé sas 

« crificateur porte sa main en tremblant sur le resté 

«de ce livre, et demeure quelque témps saisi dé 


« crainte et sané action : tous lès autrés âtténtifs à cé. 


— 


SERIEUX ET COMIQEUS. 347 


ac «qu il va faire, sont en ne es , et immobiles 
« comme lui. Ensuite, à chaque feuillet. qu'il re- 
| « tourne, ces assistants immobiles sont tour à à tour 
«agités HE RS selon l'esprit qui s’ empare 
« d'eux; l’un loue le Ciel en joignant les mains, 
« l’autre regarde dixement son image en grinçant des 
« dents, hp mord ses doigts et frappe des pieds 
#contre terre ; tous enfin font des postures et des 
« cOntorsions si extraordinaires, qu ‘ils ne semblent 
« plus être des hommes : mais à peine le sacrificateur 
*« a-t-1l retourné certain feuillet , qu'il entre lui-même 
«en fureur, déchire le livre et le dévore de rage, 
« renverse l' Ra et maudit le sacrifice: on n ‘entend 
« plus que plaintes, que g gémissements, cris et im- 
« précations : à les voir si lranspor tes pi si furieux ) 
« je jugeai que le Dieu qu'ils adorent est un. Pen 
« jaloux qui, pour.les pri de ce qu'ils sacrilient à 
« d’autres, leur envoie à chacun un mauvais démon 
« pour les er ». 

Voilà le jugement que peut faire an Siamois sur 
des SAROTISNEN TS des joueurs: quen ’auroit-il point 
pens € s’il se füt rencontré là des joueuses ? 

Non, jamais l'amour n a causé tant de désordres 
parmi les femmes, que la fureur du j jeu. Comment 
peuvent-elles s ANT Nb à une passion qui altere 
leur esprit, leur santé, leur beauté: ;qui altere… que 
sais-je, moi ? Mais ce dti ne leur est point avan- 
Mageux, tirons le rideau dessus. 

. Jene sais pourquoi les lieux publics où l’on joue 

ont usurpé le beau nom d'académie, si ce n’est qu'on 
ÿ apprend quelquefois aux dépens it tout son bien "4 
À gagner subtilement celai des autres. | 
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On trouve dans Paris quantité d’académies qui 
ont toutes des vues différentes dans leur établisse- 
ment. | | ÿ 
Académie de musique, pour exciter les passions. 

Académie de philosophes, pour Les calmer. 

Académie pour observer le cours des astres. 

- Académie pour régler le cours des mots. 

Académie d’éloquence et de peinture, qui ap- 
prend à immortaliser les hommes. 

Académie d'armes, qui enseigne à Les tuer. 

T1 y a outre cela quantité d’académies bachiques 
où les bons gourmets et les fins côteaux enseignent 
l'art de boire et de manger, art qui s’est beaucoup 
pérfectionné depuis peu. Ce sont de riches particu- 
liers qui tienvent ces académies pour leur plaisir ; 
car on ne va plus guere dans celles qui sont publi- 
ques, parcequ'on à remarqué que plusieurs jeunes 
gens, pour y avoir vécu délicieusement quelques 
années, se sont mis en-état de mourir de faiin le reste 
de leur vie. : 

Si le pays des traiteurs est désert, celui des cafés 
en récompense est fort peuplé. 

Chaque café est un palais illuminé , à l'entrée du- 
quel paroît une Armide on deux; qui vous charment 
d'abord, pour vous attirer dans des enfoncements à 
perte de vue. : 

Là, plusieurs chevaliers errants viennent se placer 
À une même table sans se connoitre; à peine se res 
gardent-ils , lorsqu'on leur apporte une certaine 
liqueur noire, qui. a la vertu de les faire parler en- 
semble ; et c'est alors qu'ils se racontent leurs a ven: 
tures : aux charmes du café pp joint la fenouilleite: 
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wi acheve d’enchanter les chevaliers, Dar 14 force 
€ cet enchantement, l’un est forcé de s’abandonner 
u sommeil , l” autre s, ’attendrit pour Armide , et 
Autre, comme un Roland furieux, va signaler sa 
aleur en courant les rues. 

Disons un mot du riche pays des Bourdonnois ; ; 
’est là que le laxe vous conduit dans des Pérous en 
nagasin, où les lingots d'er et d’ argent se mesurent 
l’aune ; et telle femme ; après y ævoir voyagé avec l 
quelque étranger ha. porte sur elle plus que 
On mari ne gagne, et traine à sa queus tout le bien 
l'un créancier. 

D'un côté tout opposé, le bon marché vous niene 
lans une contrée où le hasard vous habille; là, 
quantité d'importuus officieux appellent le Ho À 
arrêtent, le tiraillent, et lui déchirent un habit 
ieuf, pour l’accommoder d’un vieux. 

Dans un pays voisin, on voit un grand jardin 
javé , ouvert indifféremment à à tout le monde: on y 
voit, en hiver comme en été, des fleurs et des fruits 
#2 même temps ; On les CEE et toutes les nuits 1l 
mn revient de nouveaux. 

? Autour de ce jardin s’arrangent quantité de nym- 
phes qui habitent chacune dans leurtonnean ; non 
Seulement elles ont cela de commun avec Diogenes, 
ais , ainsi que ce philosophe, elles disent librement 
| premier venu tout ce qui leur vient en pensée. 

- Je n’aurois jamais fait, si ] entreprenois de par- 
Courir tous les pays qui sont renfermés: dans Paris: 
là robe, l'épée , la finance, chaque état enfin y fait 
comme un pays à part, qui a ses mœurs et son jar- 


gon partieulier, 
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Vous y voyez le pays fertile Gu ee 
- Le pays de la pierre philosophale. 
Le pays froid des nouvellistes., 


D... 


. Le pays chaud des disputeurs. | 


x 


Le pays plat des mauvais poëtes. 

Le pays désert des femmes de bien. 

Le pays battu des coquettes, et une infinité d'au- 
tres ; sans compter les pays perdus, habités par plis 
sieurs personnes égarées, qui ne cherchent qu’ à 
égarer les autres : elles sont d’un facile accès et d’ un 


dangereux commerce ; ; quelques-unes ont le secret de 
plaire sans ménagement , et d'aimer même sans 
amour. 


LARLRAALLLELAVTÉÈ LR 


ONZIEME AMUSEMENT. 
LE CERCLE BOURGEOIS, 


C’est promener trop long-temps mon voyageur de | 
pays en pays; épargnons-lui là fatigue de courir le 
reste du monde, 

Pour en connoîitre tous les différens caracteres, il. 
lui suflira de fréquenter certaines assemblées no: - 
breuses ou l’on voit tout Paris en raccourci. Ces” 
assemblées sont des especes de cercles bourgeois, 
qui se forment à l’imitation du cercle de la cou* À 
Disons un mot de celui-ci, avant que de parler de 


l’autre. | 
Le cercle est une assemblée grave et mal ac SULS 
de petits tabourets arrangés en rond : là, toutes les. 
femmes parlent, et pas une n’écoute; là , ou raisonne. 
sur rien, on décide de tont, ét les conversations les! 


HS 
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plus diversifiées sont des rondeaux, dont la chüte 
est toujours, ou fine médisance, ou flatterie gros- 
siere. | | 

Le cercle bourgeois est une assemblée familiere , 
un conseil libre , ou les affaires du prochain se jugent 
souverainement sans entendre les parties. 

Les tribanaux connoissent également des ma- 
tieres sublimes et des populaires, tout est de leur 
ressort ; là, le caprice préside, et c'est proprement 
là qu’on trouve autant d'opinions différentes qu’il ÿ 
a de têtes : le même juge y est tantôt sévere et tantôt 
indulgent , tantôt grave, tantôt badin ; et on en use 
là comme j'ai fait dans mes Amusements : l’on y 
passe en un instant du sérieux an comique , du grand 
au petit; et quelquefois une réflexion subite sur la 
coiffure d’une. femme empêche la décision d’un 
point de morale qui étoit sur le tapis. 

On y pronouce vingt arrêts tout à la fois: ; les 
hommes y opinent qnand ils peuvent , et les femmes 
tant qu’elles veulent ; elles y ont deux voix pour 
une. 

La liberté qui regne dans Île cercle bonrseois 
donne lien à toutes sortes de personnes de s’y faire 
connoître, et d'y connoître les autres; là, chacun 
parle selon ses vues, ses inclinations et son génie. 
Les jeunes gens disent ce qu'ils font, les vieil- 
lards ce qu'ils ont fait, et les sots ce qu'ils ontenvie 
de faire. 

L’ambitieux Me contre la paresse, et le pares- 
seux contre l'ambition, 

Le négociant déteste la guerre, et le guerrier 
maudit la paix. 


1 


\ 
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Le savant méprise le riche, en souhaitant. di 
richesses ; le riche PRTSE tout net la science et 14 
savants, c 1 

Les gens AD ent l'amour, et 1. s! 
amants se révoltent contre la raison. 
Ceux qui ne sont point ariés cndiennent 1 
maris jaloux; et ceux qui le sont les jnstifient. Ÿ 
Un jeune Étotens plein de vigueur et de santé 
; témoignoit par ses discours qu 1] se croyoit immors 
tél, et qu'il crtignoit que son pere ne le fût aussi. 
Un vieillard choque de cette idée s entreprit lé jeune! 
homme : Apprenez, lui dit-il d’un ton sévere > que 
tout âge est égal pour la durée de la vie; un homme 
de quatre-vingts ans est encore assez jeune pour. 
vivre ;-et un jar de quatre jours est déja assez, 
vieux pour mourir. 
Je comprends, répliqua l'étourdi, que vous êtes 
assez jeune pour vivre aujourd’ hui, et assez vieux 
pour mourir demain. | 
Ceux que vous venez d'entendre n’ont eu qu'à 
parler pour faire connoître ce qu'ils étoient ; d’ au 
tres dans leurs discours et dans leurs mahieres , | 
Faroïssent tout le contraire de ce qu'ils sont. 
Vous admirez la vivacité d’un Provencal qui | 
brille par ses saillies d’ esprit; ne vous y laissez pas | | 
PE ce sont des saillies de mémoire; ; l'imagina-\ 
tion n’y à gueres de Pat. ri 
Un tel se pique à bon droit de bel esprits. © est, | 
un aigle dans les sciences; en affaire c’estun étour-l À 
neau ; ce bœuf qui rumine dans la conversation est. 
un fu dans les finances. me Ne | 


ul” : K OA 
À ppercevez-vous cette figure inanimée, cet indo-h, 
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! 
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lent qui s'étale dans un fauteuil ; il ne prend aucune 
part à tout ce qui se dit en sa présence; vOrIs COn- 
‘cluez de là que de plus grandes affaires l'occupent, 
que sa tête en est pleine : rien n’est plus vaide ; cet 
homme est également incapable de s'appliquer et de 
se réjouir ; il s'endort au jeu, il bâille aux comédies . 
les plus divertissantes sil a une charge considérable ; 
il a une belle femme, et n’est pas plus occupé de 
l’une que de l’autre. E é 

Bélise entre dans l'assemblée : vous en jugez mal, 
parcequ'elle est trop enjouée , trop libre en paroles; 
cependant c'est une Lucrece dans sa conduite : et sa 
compagne qui parle en Lucrece est peut-être une 
Laïs par:ses actions. 

Cetie jeune personne sans expérience n entend 
qu'avec horreur prononcer le mot d'amour ; sa mere 
lai en à fait des portraits si horribles qu’elle croit Le 
baïr : vous imaginez-vous qu'elle Le haïra toujours ? 
Cela n’est pas sûr: une fille qui hait l'amour avant 
que de le connvitre, est en danger de ne le pas hair 
long-temps. 

Ce nonveau riche qui répand l'argent comme de 
l'eau quand il s’agit de paroitre , vous éblouit par sa 
magnificence; il donne même, et vache de bonne 
grace la peine qu'il a à donner. Ah! la belle ame ! 
s’écrie-t-on : hélas! ce n’est qu'à force de hassesses 
d'ame qu’il à gagné de quoi paroitre si géuéreux. 

 : J’explique peut-être les choses un peu plus qu il 


J 


ne faut , et je démasque trop Les personnages de mon 

cercle; mais quand Je voudrois les épargner, et 
‘ »_— A ; . ’ 

qu'ils auroient eux-mêmes assez d’'habileté pour ea- 

cher leurs défauts, jé:vois venir une femme péné- 


22: 
\ 
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J FT 
trante qui les déchiffrera bien plns impitoyablement… 
que moi. | + 1440 

Cette femme s’avance : que son air est modeste !\ 


L 4 > Pur OT } x 1 û 
elle ne leve les yeux que pour voir si les aniresil 
Al 


femmes sont aussi modestes qu'elle. #14 
Elle à tant de vertu, dit-on, qu’elle ne peut souf. px 
frir celles qui en ont moins qu'elle : celles qui en à 
ont davantage lui déplaisent aussi ; c'est pourquoi 
elle n'en épargne pas une. h 
Je demandois un jour à une femme de ce carac- W 
tere, pourquoi ses exhortations étoient toujours | 
moitié morale, moitié médisance, Parlez mieux ; à 
s’écria-t-elle, la médisance me fait horreur ; à la 
‘vérité je suis quelquefois obligée, poar m'accom - 
moder au goût du monde, d’assaisonner mes remon- 


trances d'un peu de sel critique; car on veut de * 


l'agrément par-toût, méme daus la correction : il 
faut bien faire passer la morale à la faveur de quel- 
ques traits de satire, Parlez plus sincèrement , lui 


repartis-Je, et dites que vous voulez > à la faveur | 


d'un peu de morale, faire passer force méllisances. 
Revenons à cette fäisense de portraits qui prend 

séance dans notre cercle. Elle sait si bien son métier, 

qu'en un seul trait d’histoire elle vous peindra deux 


Ou trois caractéres différents, sans compter le sien 


propre que vous connoîtrez par Sa maniere de ra ” 
i à à 


conter. ÿ Ù 


. Connoïssez-vous, dit elle, cé négociant? il est 


trés honnéte homme : son industrie à commencé sa | 
fortune, et sà probité l’a achevée: il est comblé de 
biens; mais tout riche qu'ilest, hélas! que je ler 
plains ! sa fille a échoné avan! que d'arriver au port 
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du mariage , et sa femme a fait naufrage dans le port 
mêne. 

Ensuite elle vous fera admirer la politique d’une 
sage indigente, qui recoit tout d’un financier sans 
lui rien accorder; cela s'appelle, dira-t-elle, une 
vertu à l’épreuve: mais par malheur pour cette ver- 
tueuse personne, le monde juge mal des choses : on 
croit qué chez les financiers, en amour comme en 
affaires, les articles de la recette suivent de près 
eux de la dépense; et que cès messieurs-là sont ac- 
éoutwiés à recueillir aussitôt qu'ils ont semé, 

À mon égard ; continue cette charitable personne, 
je serois bien caution que l’homme d'affaire dont j'ai 
parlé n’a d’autres vues que de retirer des occasions 
du vice celle à qui il fait du bien: je le connois à - 
fond , je faisois l’autre jour son éloge en bon lieu; je 
disois que personne n’est plus généreux setqu'il n’a 
fien à lui. ; 

J'en conviens, dit un mauvais plaisant qui m'’in- 
terrompit, on peut dire que l'homme que vous 
Jouez n’a rien à lui; car il n’est riche que du bien 
d'autrui. 

C’est trop écouter cette médisante ; il est temps 
que quelqu'un l’interrompe pour sauver la réputa- 
tion de tous ceux qu’elle connoit, et de ceux même 
qu'elle ne connoït pas. | 

Celle qui va l’interrompre, c’est une femme sa- 
Yänte qui vient se plaindre à un poëte dé sa clique, 
qu'une de sès compagnes va $e marier, Quelle perte 
pour nous !s’écrie-t-elle ; plas dé commerce d'esprit, 
Plus dé conversations savantes , plus de prose, plus 
de vers, le mariage absorbe tout: la pauvre fille ! 
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elle écrivoit avec tant de délicatesse ! son style étoit 
enjuué, ses pensées fines, ses applications Justes : 
adieu la délicatesse !adieu la justesse ! car enfin pour 
une femme qui compose ; Un mari est une distraction 
continuelle. 

Oui ,certes ,répond le poëte, le mariage enchaîne 
l'esprit aussi bien que le cœur, et par malheur en- 
core , le cœur se dégage et l’esprit demeure dans les 
fers. Un mien ami, tant qu'il fut garcon, produisoit 


chaque semaine un volume de poésies gaillardes : 


depuis trois ans qu’il est marié, je n'ai pu tirer de 
lui qu’une élégie plaintive, quelques épiîtres cha- 
grines. s 
Savez-vous bien , reprit la savante désolée, ce que 
mon amie m'allegue pour excuse? l'amour, mon- 
sieur, l'amour: la belle raison pour se marier ! l’a- 
mour a-t-il jamais inspiré le mariage aux poëtes ? 
Que ne garde-t-elle sa tendresse pour rendre ses 
poésies plus touchantes et plus animées! l’amour 
réveilleJ'imagination, wais le mariage l'endort. 


Cette fille m'a bien trompée, continue-t-elle ; à 


l'entendre parler on eùt dit qu’elle auroit eu plus de , 3 


délicatesse que de passion, et lus d'imagination 
as h; ; P 2a5 
que de sentiment: Je CrOÿOIs qu’elle me ressembloit, 


et que son Cœur étoit tout esprit; IDais hélas !et son 


cœur et son esprit sont tout Corps. Quand je lui en 


fais des reproches , elle répond que l'amour fut tou- 
jours ami des poëtes , et que j'ai tort de vouloir les 
mettre mal ensemble. Je vous en fais juge, mon 
sieur : n'est-ce pas elle qui cherche noise ? Quand on 
a intérêt de ménager l'amour, il ne faut pas en venir 


_ L 
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aux extrémités avec fie c’est le pousser à bout que 
de se marier. 

S'il n’y avoit que l'amots a perdre en se mariant, 
reprend le poëte, ce seroit peu; mais qui ne sait que 
l'hyÿmen effarouche les Graces et les Muses? J'ai lu 
dans une fable inconnue aux anciens, qu'Apollon 
s'étant marie un jour, l’Hippocrene tarit le lende- 
main. CR 

Un génie marié est un genie stérile. En effet les 
productions de l'homme sont bornées ; il faut opter, 
de laisser à la postérité ou des ouvrages d’esprit, ou 
des enfants. 

Mais j'appercois un objet des plus tristes, qui 
vient interrompre la conversation comique du vieux 
poëte garcon , et de la femme de lettres. 

C’est un homme en grand deuil; il a outré l’appa- 
reil; la queue de son manteau couvre toute l’anti- 
chambre. et le bout de son crêpe est encore sur l’es- 
_calier. C’est un spectre de drap noir; que vientl 
faire dans une assemblée de plaisir ? I sort de l’en- 
terrement ; que ne va-t-il achever de pleurer chez 
Jui? cependant il'est homme de condition ; il a perdu 
son pere, On lui doït des compliments de condo- 
léance : mais pourquoi vouloinpariager sa douleur ? 
il ne vient ici que pour vous faire part de sa joie; la 
succession est si grosse qu'il ne sait à qui le dire : il 
cherche par-tout qui le félicite; il faut pourtant 
s’affhiger d’abord avec lui par bienséance. Que je 
Suis fiches lui dit une dame...! Je suis bier-aise, 
dit notre Aer, en ppp le triste Sono 
ment ; je suis bien-nise de vous trouver si à propes : 
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on m'a dit, madame, que vous avez un bel emmeu- 
blement dont vous voulez vous défaire; et je m'en 
accommouerai. | 

Je ne puis vous exprimer, lui dit un cousin, 
combien je suis sensible à votre affliction , et j'irai 
au premier jour chez vous, pour vous témoigner... 


Je déloge demain , dit brusquement notre homme ; 


je prends une maison magnifique; vous la connois- 
sez , c’est celle que ce banquier faisoit bâtir quand 
il fit banqueroute ; ses créanciers m'en accommo- 
dent. 

Un troisieme consolateur vient encore a la charge 
la larme à l'œil, lui fait en longs compliments l’o- 
raison funébre du défunt: ce que j'estime le plus 
dans mon pere, continue l'héritier, c’est qu'il ne 
m'a laissé ancanes dettes : si vous saviez l'ordre ad- 
mirable qu’il a mis à ses affaires, et Les grands biens 
que j'ai trouvés. Eh ! corbleu ! monsieur, s’écrie 
un misanthrope chagrin, votre pere mourut hier, 
pleurez du moins aujourd’hui, vous vous réjouirez 
demain de la succession. : —- À 


Bon, reprend un sournois, qui feint de vouloir 


1’ 4 re l’a ass afflisé d’: : 2 : 
excuser, SOn pere La assez afilige d'avoir VéCU JUS” - 


qu’à soixante et quinze ans ; on ne peut pas s’affli- 
ger devant et après la mort d’un homme: d’ailleurs, 
c'étoit un parâtre , un dénaturé , qui n'a jamais fait 
plaisir qu'à lui-même : il plaignoit à ses enfants 
jusqu’à l'éducation ; et je dirois volontiers pour 
monsieur son fils : Enfin mon pere est mort, et sa 


mort est le premier bien qu'il n'ait fait de sa vie. 


Notre sot est charmé qu’on lui prouve qu'il a 
raison de se consoler : le sournois malin l'engage 


o 
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insensiblement dans une conversation indifférente, 
puis ensuite dans une pins enjouée ; et lui, qui de 
rit jamais , se met à rire par malice, pour obliger 
le fat à rire aussi. Il pousse enfin la ae jusqu'à 
lui faire chanter avec lui la contre-partie d’un air 
à boire. Et quand il est à l'endroit le plus gai , il 
s'arrête tout court , et Le tire doucement par Le Fa: : 
Monsieur, lui Area d’un ton uiligé, je vous de- 
mande RARE si j'ai violenté votre douleuf pour 
vous faire chanter dans le triste équipage où vous 
voilà. À ces mots, l’homme en deuil baisse les yeux : 
il est si honteux de se surprendre en chantant, qu'il 
sort sans dire un seul mot, et même sans ee 
l'air à boire qu’il avoit commencé. 

Il y a long-temps que l’on a remarqué que la ten- 
dresse filiale n’est pas comparable à l'amour pater- 
nel. 11 y a long-temps aussi qu’on en à cherché Îes 
raisons : je ne sais si quelqu'un a trouvé ayant moi 
celles que je vais dire ; originales ou non , les voici. 

pose qu’un fils aime son pere selon toute 
ri des DRE tone qu'il lui peut avoir, et 
que le pere n'aime son fils que parcequ’il lui ap- 
partient : la tendresse paternelle l’emportera encore : 
car l'amour de propriété est toujours plus fort que 
l'amour de reconnoissance. : 
Un pere qui perd son fils perd un bien qui lui 
appartient, et le fils perd un bien à qui il apparte- 
noit; vous sentez bien la différence de ces deux 
pèrtes. ; 
… Il y a peu de peres qui aient obligation à leurs 
enfants , et nous devons tout au moins la vie à nos 
peres.-Croiroit- on que ce fût une raison pour les 
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moins aimer qu ‘ils ne nous aiment ? Cette raison 
est bien‘injuste , elle est pourtant naturelle; nous 
aimons mieux ceux qui nous doivent ; l'on se coni- 
sole plus aisément de la mort d’un eréancier, que 
de celle d’un débiteur. 

C'est cette nature injuste qui fait qu’ un orphelin 
se réjouit de la mort d’un pére qui se seroit affligé 
de le voir seulement indisposé. 

Un pere regarde Ja vie d’un fils comme une con- 
tinuité de la sienne HO à ce fils cesse-t-il de vi- 
vre, le pere commence à sentir la mort. Combien 
d eHfinte au contraire ne Commencent à goûter la 
vie, qu'après la mort de leurs peres ? 

La mort d’un jeune homme touché bien antre- 
ment un vieillard , que celle d’un vieillard ne touche 
ux jeune homme ; l'expérience l’apprend , et mille’ 
raisons le prouvent. Une des principales , c’est la 
différence des réflexions que la mort fait faire aux 
uns et aux autres. 

Mon pere meurt à soixante et dix ans (dit en 
lui-même cet homme qui n'en à que ER j'ai 
done encore du moins quarante ans à vivre. En 
calculant ainsi on se flatte, mais on se console. Mon 
fils vient de mourir, il n’avoit que trente ans ; j'en 
ai soixante : j'ai beau me flatter, je'ne vois rien de 
consolant dans ce, caleul. 

Selon l’ordre naturel, le pere doit finir avant 
son fils. Si tous-les enfants mouroient de douleur 

à la mort de leur pere, le genre humain périroit 
bientôt. N'est-ce point pour prévenir ce malheur 
que la nature a pris soin d’endureir le cœur des 
enfants ? 
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Ce qui fait encore qu’un pere a plus de naturel 
que son fils, c’est qu'il est toujours plus vieux 
que lui; les liens du sang se fortifient avec l'âge, 
à mesure que les passions s’affoiblissent et que leur 
nombre diminue. 

La rupture des liens du cœur est d'autant plus 
sensible qu’ils sont en plus petit nombre; et l’on 
peut dire qu'à un certain Âge un pere ne tient pres- 
que plus au monde que par ses enfants. 
‘La nature nous fournit dans les arbres une image 
de l’ingratitude des enfants. Le tronc d’un arbre 
communique sa seve; c'est-à-dire , en terme de jar- 
dinier, son amitié aux branches qui sortent de lui; 
et nous ne voyons point que la seve retourne des 
branches au tronc. + 

Quelques enfants ingrats vont conclure de là 
que l’ingratitude est donc fondée sur la nature: 
qu'ils considerent, dans ce même arbre, que les 
branches ressentent bien plus vivement le mal qu’on 
fait à leur tige, que la tige ne ressent celui qu'on fait 
à ses branches. Un poëte italien ajouteroit que 
l’amour filial des branches les fait expirer de dou- 

leur du même coup de cognée qui abat la tige , et 
que la tige dénaturée reverdit souvent après qu’on 
lui a coupé ses branches. 

La contrariété de ces deux comparaisons dans un 
même sujet me met en humeur de chercher quel- 
ques raisons pour prouver tout le contraire de ce 
que je viens d'établir. J’ai dit que les peres sont 
plus touchés de la mort de leurs enfants , que les 
“enfauts de celle de leurs peres : voici quelques mo- 

DUFRESNY. 2. LES, 
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tifs de consolation pour ES et d’affliction pour 
les autres. 

Tu vois dans ton fils celui qui « doit te survivre; 
avérlissemient fatal, objet importun : cet objet dis- 
paroît , sujet de consolation. 

Tu vois dans ton pere celui à qui tu dois sur- 
vivre ; en le voyant tu raïsonnes ainsi : je suis venu 
en ce monde trente ans aprés lui, je n’en dois sortir 
que trente ans après ; tant qu "il vivra 1 ’ai mes trente 
années franches. Par ce raisonnement. la vie dn 
pere fait dans l'imagination du fils une espece de 
rempart contre la mort; ce rempart tombe, sujet 
d'affliction. 

Un fils est accoutumé dès sa naissance à voir un 
pere ; il est attaché à lui par les préjngés de l’en- 
fance. Est-il de plus forts liens et plus difficiles à 
- rompre? 

À l'égard du pere, il n’a commencé d’avoir des 
enfants que vers l’âge de raison ; et cette raison a 
dû l'empêcher de s'attacher trop à une chose qu'il 
pouwoit perdre. 

Un pere perd à la mort de son fils une personne 
qu'il aime; un fils perd en son peré une personne 
dont il est aimé ; c’est perdre beaucoup davantage, 
puisque la perte est plus irréparäble. Il est bien 
difficile de retrouver qui nous aime ; il ne l’est pis 
tant de retrouver qui nous puissions 4imer. 


Ajoutez à cela qu'un pere qui peré an fils peut 


espérer d'en avoir d’autres ; mais, à pärler juste ; 
où ne peut avoir qu’uv pere en sa vie. 


Les réflexions commencent à m'ennuyer; ren- 


trons dans le cerele bourgeois, j'y rémarque qu'un 
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faiseur de réflexions contipuelles est un ennuyeux 
personnage ; il ne vous donne pas le temps de res- 
pirer. 

Ce jeune He a beaucoup d'esprit; maisil 
dogmatise pour se rendre plus vénérable. Il dit 
tout par maximes , jusqu'aux compliments äil veut. 
être solide dans les conversations les plus enjouées, 
et ne badine que par sentences. 

C’est une chose admirable, lui dit une grosse 
réjouie, que vous sachiez si bien faire le vieillard à 
pren on ans; votre voisine, qui en a cinquante, 
n'a pas si bonne grace à faire la jeune. 

Une vieille, répond notre jeune doyen, uné vieille 
qui travaille à se rajeunir, et qui veut revoir le pays 
du bel âge, va plus loin qu’elle ne croit ; en courant 
: à la jeunesse , elle retombe dans l’enfance. 

A qui en veut cette dame qui traverse l’assem- 
blée sans regarder personne ? Son habillement est 
plus que négligé , sa coiffure n’est qu'ébanchée; elle, 

‘a les yeux battus et la voix éteinte : vous devinez 
bien que c’est une joueuse : elle tire à part notre 
homme grave, pour lui emprunter vingt louis d’or 
qu'elle lui demande tout bas. Oui-dà , répond-il tout 
haut afin qu'on l’entende, ma bourse est à votre 
service, mais considérez à quelles extrémités Le jeu. 
Hé! donnez vite, interrompt la joueuse, on m'at- 
tend. Faites réflexion , continue-t-il en cherchant 
la bourse , que vous étiez, il y a six mois, la plus 
charmante personne du monde : Lx reconnoissez- 

vous , mesdames , depuis qu’elle s’est abandonnée 
au désordre du lansquenet? Hélas ! si une femme 
possédée du jeu oublie de se parer et de conserver 


= 
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sa beauté, que n ‘oublieroit-elle point dans l'ocil 


. sion ? 


La joueuse avale cette avanie, dans l'espérance 
des vingt louis d’or ; le Snédhatin: indiscret les tire 
de sa bourse en continuant de moraliser avec une 
telle application , que la joueuse a pris la bourse, 
couru au-lansquenet , et perdu l'argent avant quil 
ait acheve de prouver qu'elle ne devroit point jouer. 

Mais il n’est pas temps de s’impatienter : il ne 
fait encore que commencer son sermon ; la joueuse 
vient de lui fournir un texte ; il va diviser en trois 
points la conversation, Que je plains deux ou trois 
femmes dont il s’est fait un auditoire! elles von- 
droient bien le laisser parler tout seul ; mais elles 
ont des procès , elles iront bientôt le fatiguer par 
seurs sollicitations ; il est bien juste qu'elles se lais- 
sent ennuyer par ses réflexions. \ 

Réjouissez- vous, mesdames, je vois venir un 
jeune cavalier de ceux que vous appelez de jolis 
hommes ; celui-ci est des mieux tournés. Il attire 
déja vos ati je prévois que vous l'écouterez 
plus volontiers que le sénatenr que son arrivée a 
interrompu ; ses discours seront moins chargés de 
morale. vw". 

À peine l'aimable cavalier à t-il paru, qu'il est 


. entouré de toutes les femmes du:cercle ; les unes le 


connoissent , les autres ont envie de le connvître ; 


: toutes enfin s émpressent de l’approcher. Quelle fu- 


reur ! s’ecrie mon Siamois... d 


Ici je m'arrête/tont court pour répondre à un 
critique qui-me demande d’où vient présentement 


«ce Siamois , et de quoi je m'avise de Le faire parler 
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ici. Franchement je ne me souviens pas bien moi- 
même où je l'ai laissé ; j'ai duû le placer à quelque 

‘coin de mon cércle bourgeoïs pour être spectateur 
de tout ce qui s’y passe. J’ai tort de vous l'avoir 
fait perdre de vue ; et puisque j’avois commencé de 
voyager avec lui, 1l eût été plus régulier de l'avoir 
toujours à mes côtés, Mais qui sait si cette régula- 
rité ne vous eût point ennuyé? j'aime mieux en- 
eore que mes Amusements soient irréguliers qu'en- 
nuvyeux. | 

D'ailleurs en commencant ce livre j'ai fait mes 
conventions. Sonvenez-vous-en : me suis-je pas con- 
venu avec moi-même que je ne suivrois exactement 
ni le voyage, ni le Siamois? je finirai donc comme 
j'ai commencé, sans me gêner, ni dans le dessein, 
ni dans les sujets, ni dans le style; en un mot, je 
we mets au-dessus de tout, excepté du bon sens. 

C’est donc parcequ'il m'en prend envie que je 
quitte la digression, pouf savoir du Siamois pour- 
quoi il s’est tant récrié en voyant en troupeau de 
femmes s'ameuter autour d'un bel homme ( ee sont 
ses termes ). N'ai-je 4 raison de m'étonner ? con- 
tinue-t-il ; la plupart de ces femmes me paroiïssent 
modestes dans leur maïntien, sages dans leurs pa- 
roles ; je crois voir en elles une raison solide : une 
mouche les pique , les voilà au champ ; la vue d’un 
jeune homme les met hors des gonds. Est-ce donc 
aimsi que l’amour...? Doucement, mon cher compa- 
gnon, doucement. 

M ne faut pas attribuer à l'amour toutes les fautes 

que les femmes commettent contre la modestie et 
gontre la bienséance ; je connois en TT. une pas- 
29. 


266 LES AMUSEMENTS 

- sion presque aussi forte, ét d'autant plus dange- 
reuse qu’elles peuvent s'y abandonner saus honte : 
cette passion est la curiosité, 

Ce n’est pas amour , par exemple, que cêt em- 
pressement pour le cavalier qui vient d'entrer ; pre- 
mièrement, curiosité de voir de près son habit ; c’est 
un habit d'invention, tout convert d'une broderie 
imaginée , et méditée à fond ; le dessin leur plaît, 
il est bizarre, extravagant , et raisonné : pour en 
étudier l'effet, le cavalier s’est enfermé cinq ou six 
matinées avec son brodeur : ce chef-d'œuvre de ge- 
nie mérite bien toute l'attention des dames. 

‘Autre motif decuriosité pourelles : ce joli homme 
a la vogue depuis peu ; c’est la derniere mode, etil 
n'est permis qu'aux provinciales de ue le ét con- 
noître. 

Fort bien, me dit le Siamois; on m'a déja fait 
comprendre combien vos Parisiennes sont scrupu- 
leuses sur les modes ; elles auroient honte de por- 
ter un habit de l’an passé ; selon la regle des moules, 
ce joli homme leur PAR bien laid l’année qui 
vient, 

Mais je leur pardonne de suivre l'usage du pays; 
je suis fâché d’avoir mal interprété leur curiosité ; 
je ne jugerai plus du cœur des femmes par leurs dé- 
marches, | | 

À l'égard de votre joli homme, la curiosité me 
prend aussi de savoir si son espritrépond à sa figure ; 
mais il n’a pointencore parlé ; commencera-t-il bien- 
tôt? Les dames qui l’environnent, dis-je à mon cu. 
rieux, Ont autant d’impatience que vous de l'en- |! 
a parler ; écoutops: Er di Si ral 
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Elles lui adressent toutes la parole : que répond- 
il? tantôt oui, tantôt non, et tantôt rien. Il parle 
à l’une des yeux, a l'autre de la tête, et sourit à 
celle-là d’un air si mystérieux, qu’on Gus qu'il y 
entend finesse ; on devine qu’il a tout l'esprit du 
monde : sa ou parle, son air persuade, 
mais sa représentation fait toute son éloquence ; sl- 
tôt qu'il s’est montré, il a tout dit. 

C'est dommage que la nature n’ait pas achevé son 
ouvrage; pour peu qu ‘elle eût joint d'esprit à à un 
extérieur si prévenant, on lui eût passé mille bali- 
vernes pour un bon mot. 

Mais nos dames commencent à se lasser d’ entre- 
tenir une idole ; chacune prend le parti d'aller par- 
ler à quelqu'un qui lui réponde. Le cavalier va dans 
la chambre voisine , ne pensant qu’à étaler ses char- 
mes; mais il est frappé d’abord de ceux d’une jeune 
femme ; il l'assiége des veux, il la minaude, il l’a- 
borde enfin. * 

Cette dame est fort réservée ; mais tout charmant 
que lui paroisse Le cavalier, son abord ne l’alarme 
point, et c'est encore la curiosité qui l’expose avec 
Jui au péril d’an tète-à-tête : elle se dispose donc à 
écouter l’avengurier, Voyons comment il se tisera 
d'affaire avec elle. | 

"Il doit être fort embarrassé auprès de cette femme ; 

_ elle a beaucoup d'esprit, elle ne se paiera pas de mi- 
nes ; cependant nous en voyons des plus spirituelles 
qui ne méprisent pas un bel extérieur : aussi notre 
joli homme se promet-il bien qu’en persuadant qu'il 
Mine, il persuader: facilement qu'on le doit aimer. 
T1 met en usage les tours d’éloquence les plus fins ÿ 


€ 
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et les expressions les plus touchantes du langage 
muet; c'est sa langue naturelle ; il la parle bien F 
mais la belle dame l’enténd mal : que fera:t-il done 
pour s'expliquer elairement ? Il a au doigt un dia- 
mant d'un grand prix; il faut trouver une maniere 
galante de l'offrit : il prend un airenjoué et bain qui 
li donne lieu de poser sa main dans toutes les atti- 
tudes qui peuvent faire brillerson diamant aux yeux 
de l’indifférente. Il l’éblouit ; elle tourne Ja tête d’un 
autre côté : ce badinage l’importune ; c’est pourtant 
l’anique ressource du sot ; il est fort étonné de trou- 
ver une femme à l'épreuve d’un homme comme lui, 
et d'un diamant comme le sien ; c’est uné insen- 
sible, c’est une cruelle. 

Dans le moment qu il désespere de son entreprise, 
ectte cruelle, cette insensible lui saisit brusque- 
ment la main pour voir de près le diamant dont 
elle détournoit d'abord les yeux. Quel changement 
de fortune pour un amant rebuté ! il reprend cou- 
rage ; ét, pour faire une déclaration en abrégé, il 
le tire de son doigt et le présente. On le prend ; et 

afin de le mieux considérer, on redouble d rartène) 
tion : il redouble d'espérance et de hardiesse ; il 
croit être en droit de baiser une main qui recoit son 
diamant. La dame est si attentive à le regarder , 
qu'elle ne pense point à se fâcher : ‘au contraire à 
Na sourit , et, sans autre cérémonié, met la bague. 
à son doigt. | 

C’est à présent que la conquête est assurée : l'a 
mant ; transporté de joie, propose l’heure et le lieu 
du rendez-vous, Monsieur, lui dit alors la dame , 
d’un grand sang-froid , je sais charmée de ce diä- 
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mant ;.et ce qui fait que je l'ai accepté sans scru- 
pule, c’est qu'il m'appartient. Oui, monsieur, le 
diamant est à moi ; mon mari Le prit sur ma toilette 
il ya trois mois, et me fit croire ensuite qu'il l'a- 
voit perdu. 

Cela ne peut être , réplique le fat ; c'est une mar- 
quise qui me l'a troqué. | 

Justement, continue la ferame , mon mari con- 
noît cette marquise ; il lui a troqué mon diamant, 
la marquise vous l’a troqué, et moi je vous le prends 
pour rien, quoique mon mari méritàt bien que je 
fusse d'humeur à en donner le même prix qu'il en 
a recu de la marquise. 

À ce coup imprévu, le joli homme demeure in- 
terdit et confus : c’est en cette occasion que je lui 
pardonne d’être muet; un homme d'esprit le seroit 
à moins. 

Apres le dénouement de cette scene , on entend 
du bruit dans l’antichambre ; c’est un pauvre valet 
qui voit entrer un homme tout doré, Eh ! bon jour, 
lui dit le valet, bon jour, mon ancien camarade. Tu 
en as menti, réplique l’autre avec un soufflet. Sot- 
tise des deux parts; le valet ne pense pas à ce qu'il 
est, ni l’autre à ce qu'il a été; la pauvreté ôte le 
jugement, et les richesses font perdre la mémoire. 

Cet homme qui s'offense de la familiarité d’un 
valet, familiarise avec un duc et pair : quelle dis- 
tance de lui au duc ! Mais entre lui et le valet , je 
ne vois que le temps et l'argent. 

Vous vous étonnez qu’il. se méconnoisse depuis 

peu? Il étoit, dites-vous , si modeste dans les pre- 
miers temps de sa fortune ! d'accord : il eùt été le 
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premier à vous dépeindre l’état naturel de sa mi. 
sere passée , et les miracles de sa prospérité subite, 
Tout cela frappoit encore les yeux du monde, et 
1 se faisoit un mérite d'en parlér, pour fermer 
la bouche à ceux qui en \parloinns avant |ui; ont- 
ils commencé à se taire , il s’est tû. À mesure que 
les autres oublient la DAS de notre origine, 
nous l'oublions aussi; mais par malheur les autres 
s'en ressouvierment de temps en temps, et quäfñid 
nous avons une fois commencé à nous oublier , c’est 
pour toujours. 

Ce grand seigneur fut tonjours élevé en grand 
seigneur ; sou ame est aussi noble que son sang ;je 
l'estime sans l’admirer ; mais celui qui par ses vertns 
s'éleve au-dessus de son sang et de son éducation, 
je l'estime et je l’admire. 

Toi donc de qui les vertus égalent la fortune, 
pourquoi cacherois-tu un défaut de naïssance qui 
releve l’éclat de ton mérite? 

Et toi qui n'as d'autre mérite que d’avoir fait for. 


tune , fais-nous voir toute la bassesse du passé, nous 


n'en sentirons que mieux le mérite de ton Eté 
tion, , 

Ceux qui sont tombés du haut de la fortune re- 
gardent toujours l'élévation où ils ont été ; mais 
ceux qui se sont élevés ne peuvent plus regarder 
en bas. 

Cependant il seroit salutaire à ceux-ci de bien en- 
visager leur premiere bassesse, pour tâcher de n° y 


plus retomber; et ce seroit un bien pour les autres. 


de perdre de vue une élévation qui leur fait mieux 
sentir la grandeur de leur chûte, 
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Voilà, dit-on , un homme qui fait si fort le grand 
seigneur , qi semble qu'il n’ait jamais été autre 
chose. Eh! c'est souvent parcequ'il le fait trop 
qu on s “apperçoit 4 ilme l’a pas toujours été, 

- Pendant que j'ai fait mes réflexions, mon Sia- 
uit a fait aussi les siennes; il s'étonne moins de 
l’homme dore qui se méconnoit , que de l’ assemblée 
qui semble le méconnoître aussi. 

On lui fait un accueil de prince; ce ne sont pas 
des civilités, ee sont des adorations. Eh! n’êtes- 
vous pas contents Ps’écrie notre Siamois ;n’êtes-vous 
pas contents d’idolätrer les richesses qui vous sont 
utiles ? faut-il encore idolâtrer un riche qui ne vous 
“sera jamais d'aucun secours ? \ 

J'avoue, continue-t-il , que je ne puis revenir de 
mon étonnement. Je vois entrer dans votre cercle 
un autre homme de bonne physionomie; on ne fait 
uulle attention sur son arrivée. Il s’est assis, il. 
parlé, et parle même de très bon sens; cependant 
personne ne l'a écouté, et ] ’ai “pris garde qu’ insensi- 
blement chacun défilé d'un autre côté , én sorte 
qu'il est resté seul. 

Pourquoi le fuit-on ainsi ? ai-je dit en moi-même: 

a-t-il la peste ? 

Dans l'instant j'ai remarqué que tous ces déser- 
teurs se rangeoient auprès de Fhomme doré qu'on 
fête tant; J'ai compris par là que Ja contagion dé 
celui-ci, c’est la pauvreté. 

Li Or dus! ‘s’écrie le Siamois éntrant tout-àcc aup 
dans un enthousiasme semblable à celui où vous 
l'avez vu dans sa lettre ; Ô dièux ! transportez-moi 
vite hors du pays où lon ferme Foreille aux sen- 
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tences du pauvre pour écouter Les sottises du riche! 
Il semble qu’on refuse à ce vertueux mal vêtu sa 
place entre les honimes , pendant qu’on met ce riché 
sot au rang des dieux. En voyant cela, j'aurois pres- 
que envie de pardonner à ceux qui s’enflent de leur 
prospérité : celui-ei fut autrefois moins qu homme 
parmi vous, vous en faites à présent une divinité. 
Ah ! si la tête tourne à ce nouveau dieu, il s’en faut 
prendre à ceux qui l’encensent. 

Il ya parmi nous, continue-t-il, des peuples qui 
adorent un certain oiseau, à cause y la richesse de 
son plumage. Pour justifier la folie où leurs yeux 
les ont engagés , ils se sont persuadés que cet animal 
superbe a en lui quelque esprit divin qui l'anime ; 
leur erreur est encore plus tolérable que la vôtre ; 
car, enfin, cet animal est muet ; mais s'il pouvoit 
parler ainsi que. votre homme doré, ils reconnoi- 
troient que ce n ’est qu ’une pête et cesseroient 
peut-être de l’adorer. 

L’enthousiasme eùt mené trop loin notre voya- 
geur sincere : pour l’obliger à ne plus parler, je fui 
{is remarquer un personnage du cercle qui mérite 
bien qu’on leve le voile dont il se couvre pour atti- 
rer la confiance des sots. 


Examinez-le bien, ce sérieux extravagant ; sa 
marote, e’est la probité : marote aimable , si son, 


cœur en étoit attaqué ; mais il n’en est frappé Li à 
la tête. 


On ne s’est point encore appercçu qu’il fût ni vo- 
leur ni faussaire : sur cette confiance, il se met à la | 


tête de tous les gens de bien. 
Il exige une foi aveugle pour ce qu üldit; écous. 
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tez-le comme la vérité même. Affirme-t-1l que ce 
REUTIEn est noble, on n’ose plus lui demander ses 
titres. 

Bien plus, il veut être cru sur les choses de fait. 
Hier deux astro ouomes, bons amis d’ailleurs, mais 
ennemis mortels dans la dispute, en étoient és aux 
injures; l’homme de probité arriva ,-et ne doutant 
point qu'un seul mot de sa bouche ne dût établir 
la paix entre eux : Fiez-vous à moi, dit-il au plus 
emporté ; en homme d’honneur, ce n'est pas le 
monde qui tourne , c’est le soleil. 

. S'il sait quelque affaire , il prétend que son mot 
soit un arrêt dont on ne puisse appeler sans injus- 
tice ; il s’offense qu’on songe seulement à prendre 
avec lui les sûretés ordinaires. On doit savoir que 
sa promesse verbale vaut mille contrats. Il eût vo- 
Jontiers exigé des parents de sa femme qu'ils la lui 
eussent donnée en mariage sur sa parole 

. I se pique d'être toujours exactement vrai dans 
ses expressions. Selon lui, l’exagération est un men- 
songe horrible; et c’est trahir la vérité , que de s’ex- 
primer foiblement dans les choses même qu'on de- 
vroit taire. 
Où trouverons-nous donc un modele de cette 
exactitude impraticable? Vous le trouverez en lui 
‘seul : Pesez bien, vous dira- t-il, la force de mes 
paroles. Vous der croire ln ce que je 
vous dis; ni moins, ni rien au-delà : en une occa- 
sion seule il vous permettroit d’ajouter, c’est quand 
al fait son propre éloge, et 1l Le fait à tout propos. 

. Sar quelque sujet que roule la conversation , 11 s’y 
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jette à bôn sens rs La faire l’étalage de ses. 


vertus. RE À 


Une femme, par exemple, après avoir bien prouvé 


_qu'iln'ya ples dans nos jeunes gens ni galanterie, 
ni sincérité, s'écrioit plaisamment : Ah! ; j'ai tort, 
messieurs ; j'ai tort, il y a encore de la nent té 


parmi les hommes ; ils disent tout cé qu’ils pensent 


des femmes, h | 
À propos de cette espece de sincérité, notre 
homme croit pouvoir mettre sür lé tapis celle dont 
il se pique. Chacun a ses défants particuliers, dit-il : 
mais tout le monde a celui de la tube mon 
défaut à moi, c’est d’être trop sincere. 
On tombe sur une autre matiere, T1 y a des riches 


si durs, dira un homme ruiné, qu’il entre de la 


dureté dans lear compassion même : s’ils régardent 
le malheur d'autrui, c’est pour mieux goûter leur 
bonheur propre. 

Quel excès de dureté, s’écrié l’homme d’hon- 
neur ! À mOn égard, je tombe dans un excès tout 
opposé; je m’attendris d’un rien, je suis trop bon : 
c'est encore un défaat dont jé ne me corrigerai ja- 
mais. ÿA 

Un autre enfin, qui dans la suite d’un récit pro- 
tonce par occasion le mot d’avarice, se voit inter- 
rompu : Vous avez la de grands vices, sincérité, 
bonté, libéralité! L'’excès de modestie qui vous sh 


avouer ‘ces vices, fait comprendre que vous avez | 


toutes les vertus contraires. 

Voilà, ce me semble , rompre en visiere à l’hom- 
me d’ honiéeuts c’est tirer sur lui à MA die one 
1lpouroit être Rache blessé’, ; cependant il w’a 
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pas seulement senti le coup; il s’est fait un calus de 
vanité qui le rend invulnérable, ii prend tout en 
boune part. Dites-lui d’un ton ironique : O Le grand 
héros de probité! il croit la chose à la lettre ; dé- 
clarez-lui iout net que vous le conuoissez pour un 
franc scelérat ; c'est une ironie, vous plaisantez, et 
1l entend raillerie. | 

Les railleurs ont beau jeu , comme vous voyez, 
avec un esprit si bien tourné : cette humeur com- 
mode met toute l'assemblée en goût de raillerie. 
Quel régal pour les diseurs de bons mots! Ils peu- 
vent là se rendre intelligibles à tous, hors à celui 
qu'ils drapent. Cependant leur malignité n’est pas 
encore contente, le plaisir seroit de Le piquér au vif 
pour confondre sa vanité; ils se hasardent à Patta- 
quer en face : vous n’y gagnerez rien, sa vanité est 
un mur d’airain, tous vos traits s’émounssent , et 

votre venin ne fait que blanchir; c’est pourtant 
dommage de perdre le fruit d’une raillerie si mor- 
dante. 

Mais je m'apperccis qu'il n Y aura rien de pedn: ; 
voici un esprit de travers qui prend pour lui tout 
ce qu'on a dit pour l’autre : il rougit, il pälit, ül 
perd contenance, il déserte enfin , et sort en mena- 
gant des yeux iouic l'assemblée. 

jQue juge-t-on de cette levée de bouclier? Tout D 
pis qu'on peut, c’est l'esprit du monde: s’il n’ayoit 
que la tête mal-saine, dit-on , il n’auroit pas été si 
sensible ; mais apparemment sa conscience est si 
ulcérée , qu’on ne peut toucher aucune corde qui ne 

réponde à quelque endroit douloureux :en un mot, 
toat Je blesse, parcequ'il est coupable de tout. 
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Voilà deux caracteres qui paroissent fort oppo-| 


| | 
à 
| 
sés ; il seroit aisé de prouver qu'ils ont tous deux 
le même fond : quel est ce fond ? Devinez-le, si vous 
pouvez; un mot ne suffiroit pas pour vous l’expli- | 
quer nettement, et je n'ai pas le loisir d'en dire ! 
davantage. J'entends venir un homme qui m'est L 
connu ; î m interromproit sans mhéreorue) , J'aime À 
autant 1e prévenir et me taire, 


4 
4 


Silence, silence, et tenez-vous dans le respect; | 
vous allez voir paroïître un de ces grands seigneurs É 
qui croient que tout leur est dû, et qui doivent à | 
tout le monde ; sa voix bruyante se fait entendre du 
bas de l’escalier; on vient l’annoncer, et chacun | 
prend son sérieux lorsqu'il entre avec un air riant 
et un visage ouvert qu'il referme tout-à-coup, ap- 
percevant son ennemi : il lui sourit néanmoins par 
politique, et lui fait mille protestations d'amitié ; 
mais en offrant ses services, il pälit comme nn 
Gascon qui offre sa bourse, 

À peine est-il assis , qu’il s'empare de la conver- 
sation, parle en même temps à quatre personnes de 
quatre affaires différentes , interroge l’une sans at- 
tendre la réponse de l’autre ; propose une question , 
la traite et la résout tout seul ; il ne se lasse point ! 
de parler, on se lasse de l'entendre; chacun s’écoule, 
et voilà le cercle fini. 

Le Siamois me demande si notre voyage l’est 
aussi. À peine est-il commencé, lui dis-je ; vous \ 
n'avez encore fait que la premiere journée. J'y re- | 
nonce donc, reprend-il brusquement ; car, avant 
que j'aie fait toutes mes réflexions sur ce que j'ai vu. { 


nd 
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lans cette premiere journée, je serai trop vieux 
pour en faire une seconde, 
Vous avez raison, lui dis-je; la vie de l’homme 
est trop courte pour bien connoitre un seul homme. 
Il faudroit vivre au moins un siecle pour con- 
noître un peu le monde, et en revivre encore plu- 
sieurs pour savoir DÉéRrer de cette connoissance 


Nous sommes trop curieux de savoir ce que le 
monde fait , et pas assez d'apprendre ce qu'il devroit 
faire; c'est pour cela qu'on voit tant de gens qui 
savent comme on vit , et fort peu qui sachent vivre, 

Le mot de savoir vivre renferme , ce me semble, 
toute la sagesse humaine ; cependant l'usage a bien 
affoibli cette expression. On appelle un homme qni 
sait vivre celui qui ne manqgne point de politesse i 

on s'informe peu s’il manque de probité, 

Une autre expression dont on abnse encore, c'est 
celle de connoissance du monde. Tel passe pour 
connoître le monde, qui n’a la tête pleine que de 
faits : un tel mourut hier, il avoit été ceci, il avoit 
été cela; 1l laisse douze cent mille Hivres; on parle 
de marier son héritiere à un seigneur malaisé, Telle 
et telle chose est arrivée ; enfin celui qui sait le 
mieux toutes lés minuties d’une histoire du Ienips 
s’attire de l'attention et de l'estime; c'est un génie 
supérieur, une bonne tête qui connoit le monde. Et 
si vous vous avisiez de faire une réflexion solide 
sur ces événements, On diroit de vous : C’est un 
parleur ennuyeux qui ne comnoit pas le monde. 

Ou permet pourtant les réflexions satiriques ; 

| 24. 
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mais on ne recoit point celles qui instruisent, on 
n’écoute que celles qui mordent. 


De tout ceci, le Siamois conclut que la vie des 


Francois se passe à s’examiner et à se moquer les 
uns des autres ; et j’en conclus, moi, par rapport à 
mon sujet, que le plus grand et le plus ordinaire 


de tous les amusements, c'est celui que le public- 


donne aux particuliers , et que les particuliers don- 
nent au public. 
Le public est un grand spectacle toujours nou- 


veau, qui s'offre aux yeux des particuliers, et les 


amuse. 

Ces particuliers sont antant de petits spectacles 
diversifiés qui se présentent à la vue du public , et 
le divertissent. 

J'ai déja fait voir en raccourci quelques uns de 
ces petits spectacles particuliers ; notre voyageur 
exige encore.de moi que je lui dt un mot du pu- 
blic. 


$ 
LLAVLLEVULVLA RER at 


DOUZIEME AMUSEMENT. 
LE PUBLIC. 


Le public est un souverain duquel relevent tous 
ceux qui travaillent pour la réputation ou pour le 
gain. 

Ces ames basses , qui ne se mettent guere en peine 
de mériter son approbation, craignent au moïns 6a 
. haine et son mépris. 


\ 
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Le droit qu'il a de juger de tout a bien produit 
des vertus. et bien étouffé des erimes. 

Sans la crainte de ses jugements, que de héros 
auroient été moins héros! que de gugrriers pacifi- 
ques ! combien peu de vertueux se seroient fait ai- 
mer! que de scélérats se seroient fait craindre ! 

Les exhortations des peres, le naturel des enfants, 
l'amour des maris, la vertu des femmes, tout cela 
auroit bien peu de force, sans le qu’en dira-t-on du 
publie, qui retient chacun dans son devoir. 

Tout le monde fait sa cour au public; les ambi- 
tieux briguent sa faveur , et les honnêtes gens son 
approbation ; les coquettes veulent s’attirer ses re- 
gards, et les femmes de bien son estime ; les grands 
recherchent son amitié, les petits n’en veulent qu’à 
son:argent. | 

Le public a l’esprit juste, solide et pénétrant ; 
cependant, comme il n’est composé que d'hommes , 
il ya souvent de l’homme dans ses jugements. 

Il se laisse prévenir comme un simple particulier, 
et nous prévient ensuite par l’ascendant qu'il a pris 
sur nous dépuis tant de siecles. 

On a beaucoup de vénération pour ses jugements ; 
car on sait que c’est un juge insensible à l’intérèt et 
aux sollicitations. 

Il y a tel particulier qui vit et meurt dans ses pré- 
ventionsz; mais comme le public ne meurt point sil 
revient infailliblement des siennes ; quelquefois , 
par malheur, il en revient un peu tard, Si nous vi- 
vions deux ou trois siecles, chacun. jouiroit à à la fin 
de là réputation qu'il mérite. 
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Cela ne seroit pourtant pas sûr ; car ce public est 
si malin, qu'il rend moins volontiers justice aux 
vivants qu’ aux morts , et que souvent il n’éleve les 
morts que pour rie les vivants. 

Le public est un vrai misanthrope ; il n'est ni 
complaisant ni flatteur : aussi ne cherche-t-il point 
à être flaité. T1 court en foule aux assemblées où on 
lui dit ses vérités , et chacun des particuliers qui 
composent ce tout aime encore mieux se voir dra- 
per, que de se priver du plaisir de voir draper les 
autres. 

. Le publie est le plus sévere et le plus fin critique 
du moude ; cependant un vaudeville Bossier suffit 
pour l’'amuser toute une année. 

Il est constant et inconstant ; on peut dire que, 
depuis le commencement des siecles , l'esprit publie 
n’a point changé: voilà sa constänce ; mais 1l est 
amateur de la nouveauté : il change tous les jours 
de facon d'agir, de langage et t de modes ; rien n’est 
plus inconstant. \ 

Il est si grave, qu'il imprime la crainte à ceux 
qui lui parlent, et si badin, qu’une coiffure de tra- 
vers fera rire tout un auditoire. 

Le public est servi par les plus grands seigneurs ; 
quelle grandeur ! Maïs il dépend de ceux qui le ser- 
vent; qu'il est petit ! 

Le public est, pour aïnsi dire , toujours en âge 
viril par la solidité de sa raison.C’est un enfant que 
le moindre jouet fait courir comme un écervelé 3. 
c'est un vieillard qui radote quelquefois en mur- 
murant, sans savoir à qui il em veut, et qu'on n€ 
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- peut faire taire quand il a une fois commencé à 
parler. | 
On ne finiroit point à chercher des contrariétés 
dans le public, puisqu'il a en lui toutes les vertus 
et tous les vices , toute la force et toute la foiblesse 
humaine. 
.. Qu'ilest heureux ce public !les rois lui font bâtir 
de superbes édifices , et lui laissent de beanx mo- 
numents , afin qu'il se souvienne d'eux. Tous les 
historiens travaillent à son histoire ; c’est pour lui 
qu’on laboure, qu’on seme et qu'on recueille ; c’est 
pour lui chercher des commodités qu’on approfon- 
dit les beaux-arts. Combien d’honnêtes gens abre- 
gent leurs jours pour lui fournir de beaux exemples 
et de savantes instructions ! combien de poëtes et 
de musiciens se creusent le cerveau pour le réjouir ! 
En un mot, on sacrifie à son utilité la vie et les 
biens de chaque particulier. Voilà un bonheur sé. 
rieusement établi ; mais quelque comique | vous dira 
que le public ne peut être heureux, puisqu'on lui 
empoisonne. son vin, et que toutes ses maitresses 
sont infidellés. pe 
Reprenons le sérieux, pour.considérer la véritable 
grandeur du public : c’est de lui qu'on voit sortir 
tout ce qu’il y a de plus considérable dans le monde ; 
des souverains pour gouverner les provinces, des 
intendants pour les régler, des guerriers pour com- 
battre , et des héros pour conquérir. 
FERME que ces gouverneurs, CES magistrats , ces 
guerriers et ces héros, se sont ainsi glorieusement 
répandus de toutes parts, ils viennent tous se ras- 
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sembler à la cour : là l’intrépidité tremble, la fierté 
s'adoucit, la gravité s’humanise, et la puissance 
disparoît, D 

Là, ceux qui se distinguoient comme autant de 
souverains viennent se confondre parmi la foule 
des courtisans, deviennent courtisans eux-mêmes ; 
et après s'être attiré les regards de tous, ils se con 
tentent d’êtré regardés d’un seul. , 

Comme ses regards relevent l’éclat des plus belles 
actions , chacun est jaloux de celui qui se les attire; 
mais chacun ne laisse pas de caresser celui dont il 
est jaloux. ë 

C’est ainsi que le mérite qu’ils se connoissent ré- 
ciproquement , et qui paroît l'unique lien de leur 
amitié, est souvent le principe secret de leur haïne. 

Il est de belies ames qui s’affranchissent de ces 
foiblesses vulgaires ; et les véritables héros n’ont pas 
plus de peine à voir la gloire des autres qu’à parta- 
ger avec eux la lumiere du soleil. 

Je conviens , dit mon Siamois en me disant adieu, 
que la France fournit quelques uns de ces héros 
parfaits , et leur réputation est venue jusqu’en mon 
pays; mais C'est pour voir encore quelque chose de 
plus grand que j’ai entrepris ce voyage , et voici Le 
raisonnement que j'ai fait en traversant les mers. La 
France est pleine d'hommes illustres qui ne s’en- 
tr'aiment guere ; il y a aussi quelques vrais héros qui 

-s'entr'estiment : mais les uns et les autres s’accor-: 
dent tous pour en révérer eten admirer un seul ; il 
faut que ce soit un grand homme. 


FIN DES AMUSEMENTS SÉRIEUX ET COMIQUES. 
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POÉSIES DIVERSES. 


“PEACET AU ROÏ, 


Pour obtenir le privilege du Mercure Calant, j 

P LAISE au roi, par brevet , Vouloir autoriser 

Le privilege ancien que j'ai de l'amuser ! 

Plaise à ma Muse aussi d’être badine et sage ! 

Plaise à moi, me bornant au prudent badinage , 

De ne pas ressembler à ces fous sérieux 

Qui veulent pénétrer jusqu'aux secrets des dieux ; 

De louer sans flatter, de blâmer sans médire ; 
D'être libre sans m'oublier ; 

* Point ridicule en faisant rire, ) 
Et sérieux sans ennuyer ! 

En un mot, plaise au roi que je tâche à Jui plaire’! 

Mais sur-tout plaise au roi mon desir de bien faire ! 

Plaise au roi mon Mercure! et dé là s’énsuivra 

Qu'aux gens de bon esprit mon Mercure plaira. 


LLBÉIV ELEVEUR DS 


LES QUATRE AGES DE LA FILLE k 
OU : 
LE BON ACE D'UNE FILLE 
POUR BIEN CHOISIR UN ÉPOUX, 


A QUEL âge une fille sage 

Doit-elle choisir un époux? Ÿ 
Vers les quinze ans on n’est pas assez sage 

Pour choisir le meilleur de tous. 


à 
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À vingt-cinq ans On peut être assez sage 
_ Pour craindre le meilleur de tous. 
À quarante ans on doit être assez sage 
Pour les counoitre et les mépriser tous. : 
Qu’à soixante-dix ans la fille mûre et sage 
Choisisse un époux de son âge, 
Qui pourra n'être alors ni traître ni jaloux: 
Pourvu qu'elle ne soït n1 prude ni volage, 
Ils pourront faire bon ménage. 
Si ce n’est pas un heureux mariage, 
Du moins c’est le plus sage 
Etle mieux assorti de tous. 


LA DDASS AD AS. 


CHANSONS. 


ES sot qui veut faire l’habile 
Dit qu’en lisant il prétend tout savoir. 
Un fou qui court de ville en ville, 
En voyageant, dit qu’il prétend tout voir. 
Et moi, je dis, d’un ton plus véritable, 
Que sans sortir de table, 
Et sans avoir lu, 
Je sais tout , et j'ai tout vu, 
Lorsque j’ai bien bu. 4 


SUR LES PHILOSOPHES. 


Dans Platon, ui dans Epicure, j 
Je ne vois pas qu’il soit bien établi 
S’il est du vuide en la nature, 
Ou si l’espace est d’atômes rempli : 
Dans un buveur la nature décide 
Qu'elle abhorre le vuide ; 
_Grilest oertain 


due 
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© Que j’abhorre un verre en main 
Quand il n’est pas plein. ' 


w 


As LES MÊMES. 


Grands philosophes, je vous blâme,, 
Et je veux faire un système nouveau ; 
Vous avez fait résider l’ame, 


L'an dans le cœur, l’autre dans le cérveau. 


Savez-vous bien où la mienne réside 
Pour me servir de guide? 
C’est dans mon palais 
Qu'elle juge d’un vin frais 
Qui coule à longs traits. 


SUR L'HISTOIRE. 


De ceux qui vivent dans 1 ‘histoires  - 
Ma foi, jamais je n’envirai le sort 
Nargue du témple de mémoire, 
Où l’on ne vit qu après que l’on est mort. 
J’aime bien mieux vivre pendant ma vie; 
Pour boire avée Sylvie ; ; 
Car je sentirai : 
Le moment que je vivrdi 
Tant que je boiraï. 


SUR LES MÉDECINS, 


Quand les ministres d'Hippocratée ; 
De deux sirops qu'ils infusent dans l’éau , 
Envoyent l’un chercher [a rate, 
Dépêchent l’autre au pays du cerveau ; 
C’est grand hasard quand une seule g6dité 
Veut bien suivre sa route : 
Mais cette liqueur 


*  Sürement va droit au cœur 


Porter sa doucéüuÿ;, s 
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Il 
SUR LES ASTRONOMES, 


: L'autre jour à l'Observatoire, 
Les ennemis du tranquille sommeil 
Voulurent , par malice noire , 
Me faire voir qu taches au soleil. 
Pour les pünir d’oser dans leur taniere 
Dénigrer la lumiere 
D'un astre divin, 
Je leur fis voir que leur vin 
N'étoit pas clair fin. 


SUR LES NOÛÜVELLISTES. 


Un nouvelliste politique, 
Qui tient conseil dans la cour.du Palais, 
Demande au plus fou de sa clique 
Si nous aurons ou la guerre ou la paix : 
Moi . curieux d’une unique nouvelle, 
Lorsqu'il pleut ou qu'il gèle, 
Du soir au matin 
Je demande à mon voisin, 
Aurons-nous du vin ? 


SUR LES USURIERS. 


Un usurier sur son grimoire, 
: Par son caleul , tächant de m'affronter, 
Toute la nuit compie sans boire ; 
Moi, je la passe à boire sans compter. 
À me troraper je mets toute ma gloire; 
Je prends nlaisir à croire, 
Comptant par mes doigts , | 
Que je n'ai bu qu’une fois, 
Quand j'en ai bu trois. 


SUR L'ORGUEIT HUMAIKe 


De l’homme voici la chimere : 


| CHANSONS 
Tout ce qu'il voit est fait exprès pour lu! ; 
C'est pour lui que tourne la sphere, 
Tout l'univers pour lui seril ést construit, 
Sur un tel fait ses arguments plausibles 
Ne me sont pas dens bies $ 
Mais je m'appercoi 
Que ce vin est fait pour moi, 
Lorsque j je le boi. 


SUR LA JUSTICE, 


Ni par Cujas, ni par. Barthole , 
On ne suit pas exactement la loi. 
Tous les contrats du Protocole 
N'établiront jamais la bonne-foi. 


Les francs buveurs, de leur vin font à table 


Un partage équitable ; 
C'est l'usage ancien. 
Bois ton verre, et moi le mien, 
Chacun our son bien. 


SUR LA PEINTURE. 


Si Raphaël peint le sublime , 
Si le Correge a peint graces et ris, 
Si Le Brun ses tableaux anime, 
Et si Rubens excelle en coloris : 
Mieux qne Calot en grotesque figure 
Je charge la nature. 
Le plaisant tableau 
Que je peins dans mon cerveau 
Par ce vin nouveau ! 


SUR sON MERCURE GALANT, 


Mercure vole à tire d’aile, 

Pour m'apporter du bout de l'univers, : 
Des jeux galants et des nouvelles, 

‘Du vrai, du faux, de la prose, ou des vers. 
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J'en fais le choix en invoquant Minerve; 
Mais pour entrer en verve, 
Je l’invoque en vain; 
Je n'attends ce feu divin 
Que du dieu du vin. 


LES SIFFLETS.- 


Fr RÈs de la belle Ifis un Marquis scelérat, 
Après mille sermenis, qui valoïent un contrat, 
Avoit tant poussé l'aventure, 
Que ja belle au plutôt pressoit la signature. 
Un jour, avec empressement, 
Elle conjuroit son amant 
De häâter l’ hyménée ; $ 
Et lui sans s’émouvoir siffioit D D (af 
siffle ). 
Iris d’abord fut alarmée, 
Elle frémit pleurant amèrement ( 17 siffle ); 
Mais le Marquis touché siffla pres tendrement ( £/ 
st file ). 
Et même, par pitié pour la belle affligée , 
Siffla l’ ANT plaintif de ses tristes accents ( 14 siffle), 
Parlez-nioi donc! Hélas ! m’avez-vous abusee ? 
J'ai compté sur vos serments ; 
Il est temps de montrer que vous m'avez aimée, 
Il est temps de finir. 
LE MARQUIS. | 
Je veux finir aussi (17 siffle \. 
IRIS. ; 
Mes parents sont d'accord, le notaire est ici , 
Terminez ; tout est prêt. 
dl LE MARQUIS. 
Je suis tout prêt aussi ( 24 s/ fe). 
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FR LS: 
Allons FR tout est prêt. 
LE MARQUIS. 
Je suis tout prêt aussi. 
K IRIS. 
Ma famille assemblée... 
7. LE MARQUIS. : 
Je suis tout prét( 17 siffle) ; tout prêt (7 siffle 7e 
partir pour l’armée, 


LATSLIVRLEVL RAR 


LES VENDANGES. 


TS la vigne à Claudine 
Lesvendangeurs y vont ; 

On choisit à la mine $ 
Ceux qui vendangeront. 

Aux vendangeurs qui brillent 
On y donne le pas; 

Les antres y grapillent, 

Mais n’y vendangent pas. 


Sur la fin de l’automne, 
Vint un joli vieillard: 

Si la vendange est bonne, 
J'en veux avoir ma part. 
Cette prudente fille 

Lui répondit tout bas, 
Vieux vendangeur grapille , 
Mais ne vendange pas. 


Aux vignes de Cythere, 
Parmi les raisins doux, 
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Est mainte grappe amere ; 
N'en cueillez pas pour vous : 
Ce choix pour une fille 
Est un grand embarras ; 
La plus sage grapille, 
Muis ne vendange pas. 


LES LENDEMAINS. 


Sur l'air : Réveillez-vous, belle endormie, 


P HIL1S, plus avare que tendre, 
Ne gagnant rien à refuser, 

Un jour exigea de Silvandre 
Trente moutons pour un baiser. 


For 
Le lendemain seconde affaire, 
Pour le berger le troc fut bon; 
Il exigea de la bergere 
Trente baisers pour un mouton. 


Le lendemain, Philis, plus tendre, 
Craignant de moins plaire au berger, 
Fat trop heureuse de lui rendre 
Tous les moutons pour un baiser. 


Le lendemain, Philis, pèu sage, 
Voulut donner mouton et chien, 
Pour un baiser que le volage 

A Lisette donna pour rien. 
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Sur le même air. 


Pneus belle dormeuse, 
Si ce baiser vous PAR plaisir ; 
Mais si vous êtes scrupuleuse, 
Dotmez , ou feignez de dormir. 


Craignez que je ne vous réveille “ 
Favorisez ma trahison, 

Vous soupirez, votre cœur veille ; 
Laissez dormir votre raison. 


Pendant que la raison sommeille, 
On aime sans Y consentir, 
Pourvu qu’amour ne So étaille 


Qu'autant qu'il faut pour le sentir. 


Si je vous apparois en songe, 
Profitez d’une douce erreur ; 
Goûtez le plaisir du mensonge! 
S1 la vérité vous fait peur. 
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